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A  NODESTEI  PAIRE 


Gldri  ei  Troubadou 
D'eterno  Jouvfenco ! 
Gldri  ei  Sauvadou 
D6u  noum  de  Prouvfenco ! 
Flamado  en  travai, 
Soun  Engfeni  vai 
Dei  galoi  Troubaire 
Ei  Felibre  gai . . . : . 

Nautre ,  longo-mai 
Siguen  countuniaire  I 

Lei  Felibre  de  ll  Mar. 


PREFACI 


PREFAGI 


Verg^li,  dins  uno  pou^sio  qu'eisalo  lei  sensa- 
cioun  de  Tamo,  coumo  lou  men  eisalo  lei  perf  iim 
dOii  printfems,  raconlo  que  lou  pious  Enc^u, 
aprfes  ^stre  esta  long-tems  bacela  ptjr  uno  mar 
aferounado,  ague  grand  gau  de  se  recata,  erne 
lei  coumpan  de  soun  malastre,  dins  un  enfoun- 
samen  d6u  riMgi  de  Libio,  siavo  demoro  del 
Ninfo...  Ansin  nautre,  fi^udei  Levant^s  e  Feli- 
brede  la  Mar^  aprte  la  bourrascado  que  vhn  de 
treboula  leis  aigo  d'ourdiniri  tant  unido  d6u 
Felibrige,  nous  senten  urous  d'intra  dins  lou 
repaus  de  la  Calanco . 

Mai  qu'es  aco  la  Calanco^  e  que  soun  lei 
Felibre  de  la  Marf  —  Escoutas,  Moussu   e- 
Madamo,  n6bleis  estrangie,  qu'ambas  de  bt^n 
luen,  chasque  iver,  en  Prouvfenco,  e  que,  per 
vous  desnivouli,  ven^s  chourla  soun  soul^u  e 
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Virgile  ,  dans  line  po^sie  qui  exhale  les  im- 
pressions de  Tdme,  comme  le  miel  exhale  les 
parfums  du  printemps  ,  raconte  que  le  pieux 
Enee ,  aprfes  avoir  6te  longtemps  battu  par  une 
mer  f urieuse ,  eut  le  bonheur  de  se  refugier , 
avec  ses  compagnons  d'infortune,  dans  une 
anfractuosit6  du  rivage  de  Libye ,  calme 
demeuredesNymphes. ..  Ainsinous,  descen- 
dants des  Orientaux  et  FMbres  de  la  Mer^ 
aprfes  la  tourmente  qui  vient  de  bouleverser 
les  eaux  ordiuairement  si  tranquilles  du  F^li- 
brige,  nous  eprouvons.  du' bonheur  k  entrer 
dans  le  repos  de  la  Calanque, 

Mais ,  qu'est-ce  la  Calanque  et  que  sont  les 
FHibres  de  la  Merf  —  Ecoutez,  Monsieur  et 
Madame,  nobles  strangers  qui ,  chaque  hiver, 
arrivez  de  bien  loin  dans  la  Provence  ,  et  qui, 
pour  vous  depouiller  de  vos  brumes ,  venez 
humer  son  soleil  et  applaudir  ses  modernes 
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aplaudi  sei  nouv^u    troubadou ;  eici  sian  pfer 
respondre  k  vosto  amistouso  questioun. 

Fai  un  tfems  magnifiquie ;  Taprouficharen,  se 
vous  plaiSy  pfer  eotimena  uno  escourregudo 
long  d6u  marage  marsih^s  e,  camin  fas&nt, 
esplicaren  lei  causo. 

F^s-me  Tounour,  Madamo,  de  prene  moun 
bras  e  leissas  voste  bloundinescarrabiha  courre 
d'avans ;  aura,  segur,  proun  obro  4-ii-«)campa 
lei  peireto  lisso  e  lei  poulidei  txmqniho  de  mar. 
EntaBterin,  Tenfant  jouira  d*un  momnen  d'em* 
belido,  emai  lei  pSiurei  parpaionn  qu'a  t^nt 
couTseja  este   matin.   Farias  pas    man,  m*es 
avis,  de  durbi  voste  parosoulfeu ;  emai  siguen 
en  janvi^,  Ion  grand  Uiardque  reluco  d'amoun- 
daat  pourri6  marca  vosto  fino  caro  de  poutonn 
un  pan  trop  vi6u ;  e  pifei,  conmo  dison  ndstei 
pag^  ei  gal&ntei  ci^utadino,  fan  pas  qu'un 
soul&u  gaste  Tautre.  Es  que  i'a  pa  ^n  ni^u  an 
fiermament,  e  n'en'toumbo  coumo  nn  blasin  de 
douco  braso  que  rfend  tout  al^e  e  nous  porto 
k  remercia  la  Pronvidfenci,  en  pensant  que, 
d'aquesto  ouro,  n'i'  a,  dins  vosto  enconntrado, 
que  gemisBon  de  la  cisampo  e  ddn  counglas . 


troubadours;  nous  voicf  pr6ts  k  r^pondre^  rotre 
bienveillante  qaestion. 

11  fait  un  temps  magniflque ;  nous  en  piufi- 
terons ,  8*11  vous  plait ,  pour  entreprendre  une 
excursion  le  long  du  littoral  marseillais ,  et , 
chemin  faisant ,  nous  expliquerons  ces  choses. 
FaitesHmoi ,  Madame ,  Thonneur  d'accepter 
mon  bras,  et  lalssez  votre  s^millant  petit  blon- 
din  courir  en  avant ;  11  sera  eertainement  bien 
assez  occupy  k  ramasser  les  galets  polls  et  les 
jolies  coquilles  marines.  En  attendant,  Tenfant 
jouira  d'un  moment  d'embellie,  et  aussi  les 
pauvres  papillons  qull  a  tant  poursuivis  dans 
la  matinee.  Vous  ne  feriez  pas  mal»  ce  me 
semble ,  d'ouvrir  rotre  parasoL  Bien  que  nous 
soyons  en  Janvier ,  le  grand  Cyclope  qui  lorgne 
d*en  haut  pourrait  inlprimer  sur  votre  visage 
d^licat  la  trace  de  ses  brCilanis  baisers ;  et  puis, 
comme  disent  nos  villageois  aox  charmantes 
demoiselles  de  la  ville ,  it  ne  faut  pas  qu'un 
aoleil  terni9se  I'autre.  Be  fait ,  il  n'y  a  pas  le 
moindre  nuage  au  firmament ,  et  il  en  tombe 
comme  une  douce  ros^  de  feu  qui  remplit 
d'all6gresse  et  nous  porta  i  remercier  la  Pro- 
vidence ,  k  la  pens^e  qu'i  pareille  heure ,  il  en 
est,  dans  votre  contr6e,  qui  ont  k  souffrir  de 
la  bise  et  des  frimas. 


1.. 
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Pfer  coumenca,  arregardas,  vous  n'en  prfegue, 
alin  d6u  caire  de  terro ;  seguiss^s  erne  lis  lue 
aqueu  cengle  de  mountagnolo  que,  se  tenant 
despiei  la  Nerio  en  jusqu'ei  Mauro,  soiin 
coiuno  lei  Mrri  ayansa[de  nosto  grandojMarsiho 
Miras  tout  aqu6u  pais  clafi.  d'dulivie,  e  la 
ripho  valado  de  VUvduno;  pifei  digas-me  se 
lei  navegaire  gre  siguferon  pas  b^n  ispira 
quand  plant^ron  eici  soun  tubanfeu.  En  vous 
revirant,  remarcares  un  pau  e  la  grandour  e  la 
loungour  d'aqu6u  port  tant  ben  enclaus,  ounte 
milo  veisseu  poudrien  faire  lafarandoulo,  s'fero 
pas  que  ie  vfenon  per  esta  siau,  e  apres,  souv^n- 
tei-fes,  qu^an  trop  dansa  sus  leis  erso.  D'eici 
vesen  la  mar ;  oh  I  lou  bel  espaudimen  d'aigo  I 
pas  verai  ?  e  coumo,  sou  to  lou  souleias,  la  visto 
se  repauso  enx6  chale  sus  aquelo  planuro  azu- 
rino!...  Inrnfense  pesqui6,  conco  espetaclouso, 
de-longo  pleno,  per  ab6ura  e  restaura  la  crea- 
cioun  de  Dieu ! . . .  Ac6  es  la  mar  que  lei  Rou- 
man  disien  si6uno  <i).  Un  tau  mot  p6u  parfeisse 
pretencious,  mai  es  que  lei  Prouveucau,  vuei, 
dison  pas  enosteceu)),  «nostesouleu»  ?  A-n-aqu6u 


(I)  Mare  r.oitrum. 


Pour  commencer,  regardez,  je  vous  en  prie , 
du  c6t6  des  terres;  suivez  des  yeux  cettecein- 
ture  de  coUines  qui,  se  tenant  toutes  depuis  la 
Nerthe  jusqu*aux  Maurea,  forment,  pour  ainsi 
dire,  les  remparts  avanc6s  de  notre  grande  Mar- 
seille. Admirez  tout  ce  pays  convert  d'oliviers 
et  cette  riche  valine  de  VHuveaune,  et  dites- 
moi,  ensuite ,  si  les  navigateurs  grecs  ne  f urent 
pas  bien  inspires  quand  ils  plantferent  ici  leurs 
tentes.  En  voas  retournant,  consid6rez  un  peu 
et  la  longueur  et  la  largeur  de  ce  port  si  bien 
ferme  ,  dans  lequel  mille  navires  pourraient 
executer  la  farandole  ,  si  ce  n'6tait  qu'ils  y 
viennent,  avant  tout,  pour  faire  relAche ,  et, 
aprfes ,  souventes-fois ,  qu'ils  ont  trop  danse 
sur  les  vagues.  D*ici,  nous  voyons  la  mer ; 
oil !  la  belle  6tendue  d'eau !  n'est-il  pas  vrai  ? 
etcombien,  sous  Tardeur  du  soleil,  la  vue  se 
repose  agr^ablement  sur  cette  plaine  d'azur ! 
Immense  vivier ,  bassin  prodigieux  constam- 
ment  plein  pour  abreuver  et  restaurer  la  crea- 
tion de  Dieu  I . . .  C'est  1&  ce  que  les  Romains 
appelaient  leur  Mer  (D.  Cette  denomination  peut 
jparaitre  pretentieuse  ;  mais  est-ce  qu'aujour- 
d'hui  les   Provencaux  ne  disent  pas   « notre 

(1)  Mare  noiirum. 
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toumple,  lei  nacioun  diFereo  queTenvirounon, 
i'an  <loanay  dempi^i,  nn  noum  que  pdu  ee 
tradurrepfer/aJIforrf'-fi'n/rtf-^erro,  Mai,  coumo 
que  iedigon,  bask)  leipople  de  Muteisescoud- 
tiero  cercon  k  se  couQ&isBe  e  k  s*afreira !  Longo- 
maidev^ngue,  la  mar,  lou  casiin  sfenso  ressaut 
que  dfeu  leia  afourtuna  tdutei  dins  un  dtmbi 
anaAt-e«yentet  de  ton  proudu,  d'id^io  eano  e 
de  leialo  amisiaa;^ ! 

Sian  davaog  un  amiradou  trop  agradi^u  p^r  pas 
Qoufl  TarresU unxDOunieu :  Vestas  aquelo  barco 
que  bourdejo  tant  fierameu  dins  lou  gou? 
es  la  gal^  d6u  Felibrige ;  s'apello  la  Prou- 
vinco;  «us  sa  velo  uao  Uro  es  piotado  e  la 
baodeirolo  jauao  e  roujodesounmastflouquejo 
tant  que  vdu  k  la  grat  d'un  mistrau  car^sant. 
L'autre  l;^s&iieii  qa^apercevfesuu  pau  plu^  luen, 
es  UBO  galJoto  de  Gatalougno ;  poujo  vers  nau- 
tie,  urouso  d'arriba  au  port  em6  aouu  cargamen 
d'ariingiy  de  Tin  d'Alicaat  e  de  bbu  libre  de 
yers  que  parloQ  de  la  vi&io  Ailantido.  Deman 
saludaieQ  uao  tartane  de  Maioroo  que  nous  \ha 
adune,  ^  la  raannleia,  d'&utrei  fraire^  d'^u- 
trei  iru  d'oor  e  d'iutm  pouiono* 
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ciel  », «  notre  doleil ».?  A  ce  gouffre,  les  nations 
tUverses  qui  Tentourent,  lui  ont  domi§,  depuis, 
un  nom  que  Ton  pent  traduire  par  la  Mer 
Enire-terrei.  Mais>  quel  que  soil  ce  nom, 
puissent  les  peuples  de  tous  ses  rivages  etre 
animus  du  d^ir  de  se  connaitre ,  de  s'unir  en 
frdres!  Puisse,  la  mer,  devenir d^aormais  le 
chemin  sans  cahot  qui  les  enriohira  tous  dans 
un  Change  perp§tuel  de  bona  produits ,  d'id^es 
saines  et  de  loyale  amiti^t 

Nous  nous  trouvons  devant  un  panorama 
trop  attachant  pour  ne  pas  nous.y  arreter 
un  instant  :  Voyez-vous  cette  barque  qui 
louYoie  si  fiferement  dans  le  golfe  ?  c'est 
la  galore  du  F^lLbrige;  elle  se  nomme  la 
Provence  ;  sur  sa  voile  une  lyre  est  peinte  , 
et  la  banderole  aux  couleurs  jaune  et  rouge  de 
son  mdt  ondule  tant  qu'il  lui  plait  au  gr6  d'un 
mistral  caressant.  L'autre  b&timent  que  vous 
apercevez  un  peu  plus  loin,  est  une  galiote  de 
Catalogue ;  elle  Oingle  vers  nous,  heureuse  d'ar- 
river  au  port  avec  sa  cargaison  d'oranges ,  de 
vin  d'Alicante  et  de  beaux  livres  de  po^sie  qui 
parlent  de  la  vieille  Atlantide.  Demain  nous 
saluerons  une  tartane  de  Hajorque  qui  vient 
nous  apporter,  de  la  rive  oppos^e,  d*autres 
frferes ,  d'autres  fruits  d'or  et  d'autres  pofemes. 
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S'erias  pas  trop  lasso,  Madamo,  avansarian 
jusqao  darri6  aquesto  pouncho,  au  rode  6ucupa 
autro-f6s  pfer  uno  coulounio  de  Catalan,  e  que, 
amor  d'ac6,  porto  encaro  soun  noum.  A  man 
senfeco,  sus  lou  cresten  de  la  couelo,  d6umino  e 
briho  Nosto-Damo  de  la  Gdrdi,  la  R^ino  de 
la  capello  ounte,v^spre  e  matin,  sepr^go  per 
lou  viajadou  avasta  sus  lei  flot  mouvedis.  Vis- 
^-vis  de  nautre,  k  la  largo,  aven  leis  isclo  de 
Poumego  e  de  Ratouneu^  e,en  avans  dels  isclo^ 
\o\xC€isteu-d*I :  • 

Lou  cel^bre  Casteu-d'I 

Per  Frances  premi6  basti, 

E  dou-quau  un  erudit, 

Febus  galejaire,  a  di : 
(Ett  rimo  en  if  qu'i6u  boute  en  eat) : 
a  Endr6  gaire  divertissent , 
Defendu  per  Tasti  innoucent 
De  quatre  soudarl  inchaient 
Que ,  de  bataiaire  bouient , 
Soun  devengu  gardi  pacient. 
Roco  souvajo  n'oufrissent 
Qu'uno  presoun ,  per  tout  present , 
Ounte  metien  gent  court  d*arg^nt 
E  n^rvi  des6ube*issent.  » 
Fa  ni  flour,  ni  gasoun  plas^nt , 
Mai  de-longo  un  soul^u  cous^nt , 
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Si  vous  n'^tiez  point  trop  fatigu^e ,  Madame , 
uous  pousserions  jusque  derriftre  cette  pointe  , 
k  Tendroit  occupy,  nagu^re,  par  une  colonie 
de  Catalans ,  et  qui,  en  raison  de  cela  ,  porte 
encore  lelir  nom.  A  main  gauche,  sur  le  som- 
met  de  la  coUine  ,  domine  et  brille  Notre- 
Dame  de  la  Garde  ,  la  Reine  de  la  chapelle 
oil,  soir  et  matin,  on  prie  pour  le  voyageur 
aventure  sur  les  ilots  inconstants.  En  face  de 
nous,  au  large,  nous  avons  les  lies  de  Pomigue 
et  de  Ratonneau ;  et ,  en  avant  des  lies ,  le 
QMteau-^If. 

Nous  fOimes  done  au  GMteau*d'If : 
Cast  un  lieu  peu  r^creatif, 
Defendu  par  le  for  oisif 
De  plus  d'un  soldat  maladif, 
Qui,  de  guerrier  jadis  actif , 
Est  devenu  garde  passif. 
Sur  ce  roc  taill6  dans  le  vif, 
Par  bon  ordre  on  retient  captif , 
Dans  Tenceinte  d'un  mur  massif. 
Esprit  libertin ,  coeur  r6tif 
Au  salutaire  correctif 
D'un  parent  peu  persuasif. 
Le  pauvre  prisonnier  pensif , 
A  la  triste  lueur  du  suif , 
Jouit,  pour  seul  soporatif, 
Du  murmure  non  l^nitif 
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tin  baiadis  dslourdiasdni 
Eni'im  mifttran  68{K>«itiss6nU  » 
Sos  aquto  ton  emboantsa^at , 
Lei  vers  se  farien  k  cha  c^nt; 
Soun  coamo  un  ievame  creiss^nt. 
P^r  vira  'u  bout,  siguen  couns^nt 
Que  rendr6  a*a  r^n  de  ris^nt. 
Alor,  em^  LouFtanc ,  dis6n : 
D<3tt  Gaston  dlf ,  o  Di6u  clamant , 
-*  E  dei  mounourimo  endourm^nt  — 
Libera  nos  k  mah),  Am^ !! 

Aperalin,  qu^si  toucant  la  rego  de  r6urizountj 
lou  linje  pieloun  que  tout-bfeu-just  se  dis- 
tinguis,  es  lou  faro  de  PlaniL.,  Ah!  tenfes, 
f^s-me  lou  plas6  de  regarda  eila  mounte  la 
ribo  se  dr^isso  tant  escalabrouso  e  tant  auto  ; 
lou  baus,  coumo  se  Tavien  trenca  em'uno  des- 
trau  de  gigant ,  es  dubert  en  brfeco  de  cap  k  ped, 
e ,  darrie  lou  baus ,  un  bras  de  mar  s'esper- 
longo  founs  e  baumelu ,  k  la  sousto  dei  v&nt  e 
dels  erso...  E  bfen ,  vaqui  co  qu'es  uno  Calanco. 

E  que  cresfes?  lou  vaste  port  que  s'es- 
tfend  de  la  Tourre  Sant^an  k  la  Canehiero, 
n'fero ,  en-premi6 ,  qu'uno  calanco ,  mai  quento 
calanco !  Pi^i ,  quand  la  man  de  Tome  agufe 
cava,  caussa,  enqueissa  dintre  e  tout  k  Ten- 
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Dont  r^l^ment  r^barbaUf 

Frappe  son  organe  attentif. 

Or,  poar  dtre  m^oratif 

06  oe  dooiiale  afflioUf , 

ie  jural  d*un  too  expressif 

De  V0U8  le  peiadre  en  rime  en  if. 

Ce  fait,  du  roc  d^solatif 

Nous  sortfmes  d'un  pas  h§tif, 

Et  rentrftmes  dans  notre  esqaif , 

En  r6p6tant  d'un  ton  plaintif : 

Dieu  nous  garde  du  Chftteau-d'If  d) ! 

U-has  loin,  presque  en  contact  av^c  la  ligne 
de  rhoruwn,lacolonne  fluette  que  Ton  distingue 
4  peine,  c'est  le  phare  de  Planter...  Ah  I  tenez, 
faites-nioi  le  plaisir  de  recorder  lA  ou  la  c6te  se 
dresse  si  abrupte  et  si  haute;  rescarpement, 
comme  si  la  hached'un  g^anti'avait  tranche,  est 
ouvert  en  brfeche  de  la  cime  au  pied,  et  par 
derrifere,  un  bras  de  mer  s'allonge  profond  et 
caverneiu,  k  Vabri  des  vents  et  des  vagues... 
Eh  bien  I  vcali  ce  que  c'est  qu'une  Calanque. 

Et  que  croyez-vous  ?  le  vaste  port  qui  s'^tend 
de  la  Tour  SaifU'^Jean  h.  la  CanebUre,  n'etait 
primitivenifint  qu'une  calanque;  mais  quelle 
calanqne  I  Plus  tard,  quand  la  main  de  I'homme 
etit  creuse,  chauss6,  endigu6  dedans  et  tout 

(1)  Le  Franc  de  Pompignan  (Fbyo^^  de  Lanff^eJoc  etdePi  ovence. ) 
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tour,  alor  devengue  lou  superbe  Lacidoun  dei 
Fouceien. 

Aro,  bfeu  Moussu ,  en  virant  fueiet,  vole  dire 
en  retournant  k  la  vilo,  despouncharen  la  ques- 
tioun  felibrenco,  e,  avans  rembruni,  n'en  arri- 
baren  ei  Felibre  de  la  Mar.  Certo,  noun  es  h. 
vous-autre,  gent  bfen  estru  e  t6utei  simpati,  que 
faren  Tafront  de  demanda  co  que  Ton  entfend 
pfer  Felibre,  e  Felibrejado,  e  Santo-Estello.  De- 
bon,  faurrie  pas  estre  de  nosto  epoco  per  noun 
lou  saupre;  m'escusares  pamens  se  m'escapo 
de  dire  qu'i  Touro  de  vuei,  lou  que  counfeis  pas 
Mireio  e  la  que  n'a  jamai  tra  un  souspir  au  cant 
de  Magali ,  ameriton  pas  de  vi^ure...  en  Prou- 
Tfenco.  Mai  co  qu'es  perm6s  d'ignoura  lou  veici. 


I'a  aperaqui  set  an  que  quauqueis  amaire  de 
la  lengo  prouvencalo  s'^ron  di  de  fourma  i  Mar- 
siho  uno  pichoto  soucieta  a  Toumtro  d6u  dra7 
pfeu  Felibren  e  souto  Taflat  de  Frederi  Mistral , 
lou  cantaire  deja  ilustre  de  Mireio  e  de  Calen- 
dan.  L'on  s'aeampavo  de  tfems  en  tfems  pfer 
charra  de  la  reneissenco  miejournalo  e  s'ensaja 
a  d'6ubreto  de  proso  o  de  vers. 
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autour,  il  deviiit  alors  le  superbe  Lacidon  des 
Phoceens. 

Maintenant,  cher  Monsieur,  en  tournant  le 
feuillet,  je  veux  dire  en  revenant  k  la  ville, 
nous  dirons  quelques  mots  de  la  question  f 61i- 
bresque,  et,  avant  la  chute  du  jour,nous  en  ar- 
riverons  aux  Felibres  de  la  Mer.  Cartes,  ce  n'est 
point  k  vous,  gens  instruits  et  tout  syrapathi- 
ques,  que  nous  ferons  Tinjure  de  demander  ce 
que  Ton  entend  par  F61ibres,  et  F61ibr6e,  et 
Sainte-Estelle.  Serieusement,  il  faudrait  ne  pas 
etre  de  notre  6poque  pour  ne  pas  savoir  cela ; 
vous  m'excuserez,  toutefois,  s'il  m'6chappe  de 
dire  qu'i  Theure  pr^sente,  celui  qui  ne  connait 
pas  Mireille  et  celle  qui  n'a  jamais  pousse  un 
soupir  au  chant  de  Magaltyne  m^ritent  pas  de 

vivre en  Provence.  Mais,  ce  qu'il  est  permis 

d'ignorer,  le  voici. 

II  y  a  environ  sept  ans,  que  quelques  parti- 
sans de  la  langue  provencale ,  avaient  pro- 
jete  de  fonder  a  Marseille  une  petite  soci^te  i 
I'ombre  du  drapeau  f^libreen  et  sous  Tinspira- 
tion  de  Frederic  Mistral,  lechantre  deji  illustre 
de  Mireille  et  de  Calendal.  On  se  reunissait  de 
temps  en  temps  pour  s'entretenir  de  la  renais- 
sance meridionale  et  s'essayer  i  de  legeres  oeu- 
vres  de  prose  et  de  vers. 
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Entremen,  lou  Felibrigey  que  fasi^  fldri  desem- 
piei  mai  de  vint  an,  rampele,  lou  21  de  mai  1876, 
beu  jour  de  Santo-Estello,  dins  la  salo  del  Tem- 
pU6,  en  Avignoun,  t6utei  lei  letru  que  s'in- 
teressavon  k  sa  baulegado.  Dins  aquelo  assembla- 
do  soulfenno,  coque  n'^ro  esta  jnsqu'aqui  qu'un 
f aid  deslia  prengu^  cors  e  s^ourganiae  en  Acadbmi. 
Un  nouvel  Estatutsigu6  voutayaqu^u  qu^esesta 
aprouva,  lou4  de  mai*  877,  pferlouGouvernamen 
de  la  Franco.  Pfero  vangu  de  t6utei  lei  caire  de 
Prouvfenco ,  d6a  Lengadd,  d6u  Limousin,  de  la 
Gascougno  e  de  la  Catalougno,  de  pou&to  , 
d'ome  de  scienci  e  d'art,  entre  quau  citaren 
Messies  Roumaniho,  Aubaneu,  de  Berluc-Perus- 
sis,  de  Tourtouloun,  Azais,  Ghastanet,  Mathi6u , 
Arnavielle,  Gras,  Mich^u,  Roumi^ux,  Pau  Barbe, 
Mir,  Roco-Ferrier,  Yvaren,  de  Roux  de  RuiB, 
Estre,  Saint-Ren^-Taillandier,  Laforgue,  de 
Ricard,  Fourfes,  de  Mesteyme,  Rochetin,  Descosse, 
Gaidan,  Roussel,  Borel,  Pontier...  de  Franco; 
Albert  de  Qnintana,  Mili  y  Fontanals...  d'Espa- 
gno ;  Wyse-Bonaparte,  dlrlando. 


En  plen  acamp ,  Mistral  bfen-vist  de  tdutei , 
fugue  nouma  d'aclamacioun  Capouli^,  valfent- 
c^-dire  Grand-mestre;  se  decide  que  lou  Felibrige 
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Dims  llnief  Tfldle,  le  FftBbrige  qui  f aiaait  mer- 
Teille  depuis  plus  de  viugt  ans^es,  cooToqua,  k 
21  mai  1876,  beaujourdela  Sainte-Esielle,  dans 
la  «aUe  des  Templiers,  k  Ayignon,  tous  les 
litt^Tateurs  qui  slaidressaient  k  son*  mofUTe- 
ment.  Bans  cette  assemble  solenneUe,  ce  gni 
n'avait  6t6  jusques-lA  qu*an  faiaceau  sans  Iten 
prit  un  corps  et  s'organisa  en  Acad6mie.  De 
nouTeaoiz  Statuts  {urentyoftte,  qui  oiU  ^  ap- 
prou^BS,  le4iDai  1877,  par  ieGrouYemementde 
la  Fzanoe.  Be  tous  les  annsde  la  ProTence,  du 
Languedoc,  du  Limousin,  de  la  Gascogne  et  de 
la  Catalogue,  ^talent  accourus  des  pontes, 
des  hommes  de  science  et  d'art,  parmi  les- 
quels  nous  citerons :  MM.  Roumanille,  Aubanel, 
de  Berluc-P6russis,  deTourtoulon,  Aza'is,  Ghas- 
tanet,  Mathieu,  Arnavielle,  Gras,  Michel,  Rou- 
mieux,PaulBarbe,  Mir,  Roque-Ferrier,  Yvaren, 
de  Roux  de  Ruffi,  Estre,  Saint-Ren6-Taillan- 
dier,  Laforgue,  de  Ricard,  Fourfes,  de  Mesteyme, 
Rochetin,  Descosse  ,  Gaidan  ,  Roussel ,  Borel, 
Pontier...  de  France;  Albert  de  Quintana,  Mill 
y  Fontanals...  d'Espagne;  Wyse  -  Bonaparte , 
d'Irlande. 

En  pleine  reunion,  Mistral,  estime  de  tous, 
fut  nomm6  d'acclamation  Capoulier,  c'est-i- 
dire  Grand-maltre ;  on  decida  que  le  F61ibrige 
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sari^despartien  Manten^nco,  unoperprouvini 
que  lei  Maateaeuco  sarien  escaraiado  en  Esco 
uno  pfer  tout  endre  ounte  abiton  s&t  felibre 
mens ,  e  que  lou  noumbre  dei  Felibre-Mant 
nfeire  sari^  ilimita.  Eoiia  se  noume  un  Couns 
tori  coumpausa  de  cinquanto  Mt^mbre  qu*an  1 
litre  de  Felibre-^majourau. 

A  la  seguido  d'aquelo  coustitucioun,  e, 
aplicacioun  de  TEstatut ,  lou  Burfeu  direitc 
digu6  que  fali^  founda  k  Marsiho  uno  Esc< 
agregado  au  Felibrige. 

Eici  se  duerb  uno  ftsi  que  p6u  se  dire  bi 
astrado,  coumo  Tanas  vtiire. 

Tant-lfeu  manifestado  la  voulounta  dou  Coi 
sistdri,  lei  fidfeu  dou  Felibrige,  dins  la  ciei 
fouceienco,  se  meteron  en  bousco. 

Tavie  deja  Tescolo  de  Lar  ^-z-Ais ;  I'esc 
deis  Aup  a  Fourcauqui^  ;  Tescolo  de  la  Mit 
grano  k  Nimes  ;  Tescolo  ddu  Gardoun  en  Alt 
Tescolo  ddu  Parage  a  Mountpeli6  ;  Tesc 
magistralo  d6u  Flourege  en  Avignoun.  1 
necite  que  Marsiho,  la  liho  d'Oumero  e  la  ma 
de  J6use  Autran,  aguesse  la  sieuno. 

Segound  TEslatut,  la  demando  d'agregacio 
adreissado  a  la  Mantenenco  devi^  festre  sign? 
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serai t  repiaa'ti  en  Maintenances,  une  par  province 
(ou  grande  division  dialectale) ;  que  les  Mainte- 
nances sieraient  divis^es  en  Ecoles,  une  par  tout 
centre  oil  habitent  sept  felibres  an  moins,  et  que 
lenombre  desF^libres-Mainteneurs  seraitilli- 
mit6.  Enfin,  il  fut  nomm6  un  Gonsistoire  com- 
pose de  cinquante  raeinbres  qui  ont  le  titre  de 
Pelibres-majeurs. 

A  la  suite  de  cette  constitution,  et  en  ap- 
plication des  Statu ts,  le  Bureau  directeur  dit 
qu'il  fallait  fonder  k  Marseille  une  Ecole  agre- 
gee  au  F^librige. 

Ici  s'ouvre  une  phase  que  Ton  pent  dire  des 
plus  fortun^es,  comme  vous  Tallez  voir. 

Sit6tmanifestee  la  volenti  du  Gonsistoire,  les 
felibres  demeures  fidfeles  k  la  cause,  dans  la 
cite  phoc^enne,  se  mirent  en  campagne. 

II  y  avait  d^]k  I'ecole  de  Lar,  k  Aix ;  I'ecole 
des  AlpeSy  k  Forcalquier ;  Pecole  de  la  Gre7iade, 
k  Nimes ;  I'ecole  du  Gardoti^  a  Alais  ;  Tecole  du 
Parage  k  Montpellier ;  Pecole  magistrale  dit 
Florege,  k  Avignon.  11  etait  n^cessaire  que  Mar- 
seille, la  fille  d'Homfere  et  la  mfere  de  Joseph 
Autran,  eut  la  sienne. 

Conformement  aux  Statuts ,  la  demande 
d'agregation  adress^e  k  la  Maintenance  devait 
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peirsbt  feliliredda  memelid  ,1a  peticMranpc 
taw  ii6a  signet. 

Emai  llarsiho,  aqoelufaiioas  foumiguie, 
longo  atnyali,  fague  mofunta  irers  lou  ckn  t 
de  p6aa3o  e  taat  de  hmt ;  emai  paleje  Vc 
rarest  en  carrelaat  sas  sei  veissfeu  lei  vi^ 
e  lei  prondu  d6u  mouaie  entii6,  sara  touj 
un  chantie  dels  art  noble,  car  se  sout^ 
soun  istdri  e  s'eQgardaii^  bto  d'dublida 
meraYilioaao  5urigino.  Vaqui  couxno  vai  qi 
plen  revaaTun  d6a  n^dcl  e  deis  afaire,  a 
destousca  un  ome  generousamen  apassioi 
p6r  la  Causo  prouvengalo  e  que ,  plan-pl 
entreteni^  au  faugau  de  sa  famiho  lou  ci 
d'un  fecalieu  de  pou^siio  trop  Ifeu  leissa 
soun  paure  paire. 

Lou  fieu  de  Fourtunat  Chailan  agu6  bell 
s'amagadins  sa  moudestio,  lou  receberian  f( 
bre  e  i'ague  qu'uno  voues  pfer  lou  nouma  Cal 
cou  o  Chfefe  d'Escolo. 

Tout-d'un-tfems  dreisserian  un  verbau  ( 
marco  la  foundacioun;  faguerian  un  reglam 
e  lou  bureu  sigufe  coustitui. 

Adounc  nosto  Escolo  es  nascudo  lou  24 
janvie  deTan  1877.  L'aven  batejado,  en  for: 
legitimo  e  poulido  :  Eaeolo  dei  Felibre  de 
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6tre  signee  par  sept  f flibres  du  mfime  lieu ;  la 
petition  portait  neuf  signature^ 

Quoique  Marseille,  cette  luxuriante  founni- 
li^re  saas  cesse  occupy,  fasse  monter  Ters  1e 
ciel  tant  de  ponssifere  et  tant  de  bruit ;  bien 
qu'elle  remtie  par  pellet6es  Tor  et  Targent  en 
transportant  sur  ses  navires  les  produits  et  les 
denrees  du  monde  entier,  elle  sera  toujours  un 
atelier  des  beaux-arts;  car  elle  connalt  son 
histoirey  et  elle  anrait  garde  d^oublier  sa 
menreilleuse  origine ;  voiUi  conunent  il  se  fait 
gu*au  milieu  du  tourbillon  des  afTaires  et  du 
commerce,  nous  avons  rencontrS  un  homme 
gen^reusement  ^pris  de  la  Cause  proven^le  et 
qui  entretenait  doucement,  au  fojer  de  sa 
famllle ,  le  culte  d'un  brasier  po6tique  trop  tdt 
d61aiss6  par  son  malheureux  p6re. 

Le  filsde  Fortune  Chailan  eutbeau  se  retran- 
cher  dans  sa  modestie,  nous  le  recdmes  ttlibrej 
et  tons,  d'une  voix,  le  nommdmes  Cabiseol  on 
Chef  d^Bcole. 

Sans  d^sempater,  nous  dress&mes  un  proc^ 
verbal  pour  attester  la  fondation ;  un  rbglement 
fut  rMige  et  le  bureau  constitu6. 

Or  done,  notre  Ecole  est  n6e  le  24  Janvier  de 
I'annte  1877.  Nous  lui  avons  donnd  le  nom 
l^time  e t  charmant  de  Ecole  des  Filihres  de  la 
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Mar^  e  a  recaupu  la  counflrmacioun  de  la  m< 
de  Teodor  Aubanfeu^  lou  beu  premW  sendi  < 
Prouv^Dco  dins  la  ffesto  d'inaguracioun  de 
MantenfencOy  celebrado  i-z-Ais  lou  28  d'aqu( 
xnes  de  janvi^.  P^r-i-fin  de  noun  leissa  ca 
Tardour  de  soun  nouvelun,  TEscolo  counvid 
lou  22  de  Juliet  de  la  memo  annado,  peirin 
parentfelo  &-n-uno  riqueto  d6u  bord  de  ma 
dins  lou  Chalet  de  la  Madrago  ;  s'asskio  ei 
ounour,  lou  3  de  mars  de  Fan  segu^nt,  au  segoui 
banquet  de  la  Mantenfenco  tengu  per^u  sus  la  pla 
marsiheso;  plfei,  se  gandis  vers  Mountpeli 
mounte  Tesperavo  uno  autro  fourtuno  i  r6uc 
aioun  dei  gr^ndei  ffeslo  latino  dounado,  < 
mai  1878,  per  aquelo  ci6utaque  fugu6  de  to 
tfems  un  s&ti  d'esttidi. 

Lou  Cablscdu  dei  Felibre  de  la  Mar  noi 
poudent  se  rfendre  4-n-aqu6lei  sesiho  d6u  Ga 
Ssib^,  prepausfe  k  sei  sdci  de  manda  uno  liei 
rfeio  courouso  pfer  la  Damo  que  sari6  proucli 
mado  RMno  dei  Jo  Flourau.  Goumo  lou  pei 
sas,  talo  moucioun  agradfe  forco  e  f ugu6  d'l 
bound  ad6utado..  Un  dei  dous  Souto-Cabiscc 
sigut)  carga  de  la  galanto  missioun  e  par  tig 
p^r  MountpeliiS.  Oiguen  eici  en  que  counsista 
lou  jouifeu.  Ac6fero  uno  courouno  de  vermi 
fourmado  de  dous  rampau  de  lausi6,  Hnais 
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Mer,  Elle  a  6t^  confirmee  de  la  main  de  Theodore 
Aubanel,  beau  premier  syndic  de  Provence, 
dans  la  f^te  dlnauguration  de  la  Maintenance, 
c616br6e  a  Aix  le  28  de  ce  mois  de  Janvier. 
Afin  de  ne  pas  laisser  ralentir  I'ardeur  de 
sa  sfeve  nouvelle,  TEcole  convie,  le  22  juillet  dp 
la  m6me  ann6e,  parrain  et  parents  k  un  gala  d^s 
bordsde  mer,  dans  le  Chalet  de  la  Madrague; 
elle  s'assied  avec  honneur,  le  3  mars  de  Fannie 
suivante,  au  second  banquet  de  la  Maintenance, 
tenu  aussi  sur  le  littoral  marseillais;  puis, 
elle  se  dirige  vers  Montpellier,  oti  Tattendait  un 
autre  bonheur,  k,  I'occasion  des  grandes  fetes 
latines,  donntos  en  mai  1878,  par  cette  cite  qui 
fut  de  tout  temps  un  si^ge  d'^tudes. 

Le  Cabiscol  des  Filibres  de  la  Mer  ne  pou- 
vant  se  jendre  k  ces  assises  du  Gay-Savoir,  pro- 
posa  k  ses  confrferes  d'envoyer  une  brillante 
livree  pour  la  dame  qui  serait  proclam^e  la 
Reine  des  Jeux  Floraux ;  telle  motion,  vous  le 
devinez,  fut  favorablement  accueillieet  vot^e 
stance  lenante.  Undesdeux  Vice-Clabiscoh  recut 
la  mission  galante  et  partit  pour  Montpellier. 
Disons  ici  en  quoi  consistait  le  joyau :  c'^tait 
une  couronne  de  vermeil ,  form^e  de  deux 
rameaux  de  laurier  finement  cisel^s,  cambr^s  et 
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escrincela,arcae  jounensbn,  e  nousa  au  pec 
p6r  buo  yeto  tambbn  de  vermbi ;  sus  lou  n 
raurivelaire  avid  fissa  un  eacuason  poartant 
gravaduro  esto  iscripcioua :  «  A  /a  R^ino 
Jue  Flourau^  lei  Feiibre  de  la  Mar,  Hide  A 
1878.  La  memo  dedicici  6ro  estampado  en  le 
d'orsus  i'escrin  quesenid  k  rejougne  lou  joui* 
£s  la  g^nto  espouse  de  noste  Mistral  qu'i 
estado  chausido  p&r  R6ino.  La  ceremouni^  a§ 
116  dins  Toustau  de  Mouasu  Carle  Cavallier,  1 
cavaleirous  Gabisc6u  d6a  Parage  (^) ,  en  presi 
cl  de  Mouasu  Enri  de  Bomier,  lou  brihant  po 
h\o  franctey  de  mounsen  I'abat  Jdusd  Roux,  fe 
bre-majourau  de  Tbli,  emA  d'ounourable  rep 
sentant  de  t6utei  leis  Escolo,  e,  p6r  bouqu 
un  gracious  roudelet  de  damo.  Lou  mandad 
marsih^s,  au  moumen  d'dufri  lou  joui^u  sul 
un  bacin  d'argfent,  diguk  qujiuquei  mot  touca 
lei  Feiibre  de  la  Mar  %  s'avansant  devera  ] 
damoy  ie  fagub  entendre  aqutotei  vers : 

Oh !  coumo  es  belle  nosto  mar, 
Quand  s'aplano  souto  un  c6a  clar  I 
Dins  soun  sen  lou  soul^a  raiouno ; 
P^r  n'autre  es  uno  mine  d'or, 
Donno  courao,  perio,  tresor ; 
Voei  n'en  tiran  nno  oourouno. 

(1)  Noam  de  I'Eseolo  da  ICouBtpalii. 
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joints  ensemble^  «t  bou^s  au  pMicelle  par  un 
Tuban  ^galement  de  veimeil ;  sur  ce  uoBudror- 
ftvre  avail  fix6  nn  teuason  qui  portait  en  creux 
cette  inscription  :  «  A  te  Retne  des  Jeux  Flo^ 
ft  raux,  let  FSlibre^  de  la  Mer,  24  mat  1878.  » 
La  m^me  d^dicace  6tait  imprimfie  en  lettres 
d'or  sur  T^crin  qui  lenfermait  le  joyau. 

C'est  la  gentille  Spouse  de  notre  Mistral  qui 
ayait  et^  choisie  pour  Heine.  La  c^r^monie  eut 
lieu  dans  I'hdtel  de  M.  Charles  Gavallier,  le  che- 
valeresque  Cabiscol  du  Parage  <^\  en  prince  de 
M.  Henri  de  Bornier,  le  brillant  pofete  francais,  de 
Messire  I'abbd  Joseph  Roux,  fflibre*majeur  de 
Tulle,  de  plusieurs  honorables  lepr^sentants  de 
toutes  les  Ecoles  et ,  comme  bouquet ,  d'un 
gracieux  groupe  de  dames.  L'envoyemarseillais, 
au  moment  d'offrir  le  joyau  pos^  surun  plateau 
d'argent,  dit  quelques  mots  touchant  le^F^Hbres 
delaMer  et^  s-approchant  ensuite  des  dames,  il 
fit  entendre  ces  vers : 

Ob !  qu'elle  est  belle  notre  mer,—  quand  sous  un 
ciel  dair  s'aplanit  sa  surface  1  —  Dans  son  sein  le 
soleil  rayonne;  —  pour  nous  c'est  une  mine  d'or ,  — 
elle  donne  coraux,  perles,  tr^sors;  —  aujourd'bui 
nous  en  tirons  une  oouronne. 

(1)  Norn  de  Tteole  de  MontpeUier. 
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Toutei  van  dire :  ount'  es  lou  front 
Qu*au  b6u  diademo  respond  ? 
Dins  Tesp^r  mai  d'un  cor  tresano ; 
Mai  Di^u,  qu'es  lou  sage  e  lou  just, 
Yougu^  que  r^ne  dins  lou  brusc 
R^n  qu'uno  abiho  soubeirano. 

Ansin,  ildeu  eis  us  peirau, 
Dins  lou  gouv^r  dei  Jo  Flourau, 
Seguiss^n  la  r^glo  celt^sto : 
Uno  Dono  eiser^o  la  16i, 
Or  lou  frountau,  simb^u  de  R^i, 
Es  p^r  la  R6ino  de  la  f^sto. 

P^r  i^u  que  si^u  ni  page  ama, 
Ni  I'urotts  pou^to  enrama, 
Mai  que  porte  un  gaiaqt  message, 
Leissas-me,  de  moun  biais  crentous, 
Gourouna  d'or  voste  front  blous, 
E  resplendira  lou  Parage. 

Pamens,  dins  la  ceremouni^, 
Se  lou  Troubadou  marini6 
A  de  merite  uno  brigueto, 
Dounas-ie,  R^ino  d'aquest  jour, 
S'estrop  d'un  bals  t^ndre,  uno  flour  : 
Lou  rire  de  vosto  bouqueto. 

Aqui,  Madame  Mistral,  touto  rouginellosou 
sa  courouno,  toumb^  dos  lagremo  que,  ton 
mieus  que  de  paraulo,  digueron  coumo  feropn 
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La  foule  va  dire :  Quel  est  le  front —qui  doit  ceindre 

le  beau  diad^me  ?  —  Pins  d'un  coeur  tressaille  d'esp^- 

rance  ;  —  mais  Dieu  qui  est  la  sagesse  et  la  justice , 

—  a  voulu  qu'il  ne  regne  en  sooveraine  qu'une  seule 

abeille  dans  la  ruche. 

ilinsi,  fiddles  aux  us  de  nos  p^res ,  —  dans  la  gou- 
verne  des  Jeux  Floraux ,  —  nous  suivons  la  r^gle  di- 
vine :  —  Une  Dame  exerce  la  loi ;  —  or  le  bandeau , 
symbole  de  royaut^,  —  est  pour  la  Reine  de  la  f^te. 


Pour  moi  qui  ne  suis  ni  page  aimd,  —  ni  I'heureux 
po^te  laur^t,  —  mais  simplement  le  porteur  d'un 
galant  message ;  —  laissez-moi,  de  ma  fa^n  timide,— 
couronner  d*or  votre  front  pur,  •*  et  /e  Parage  en 
resplendira. 

Pourtant,  si  dans  la  cer^monie,  —  le  troubadour  de 
la  Mer  —  n'est  pas  denue  de  tout  m^rite ,  —  accor- 
dez4ui,  Reine  de  ce  jour,  •—  si  c'est  trop  d'un  tendre 
baiser,  une  fleur:  —  le  sourire  de  votre  bouche. 


A  ce  moment ,  Madame  Mistral ,  rougissante 
sous  sa  couronne  ,  laissa  tomber  deux  larmes 
qui ,  bien  mieux  que  des  paroles ,  dirent  com- 
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toacado  de  la  maaiero  dei  Felibre  de  la  Ma 
Uistraly  per6a,  plouravo  en  embrassant  1 
laessagi^,  e  rassemblado  entiero  leissfe  di 
boimda  scmnesmoacioaii  eaunoraisao  d'apis 
dimen. 

Mai  la  f^sto  dei  ffesto,  aquelo  que  I'EscouL 
poudri^  apela  sei  ao^o  encantarellOy  es  la  fe 
biejado  de  Charmereto.  GharmeretOy  villa  1 
facho  pte  pourta  un  noum  ansin,  e  que  leis  € 
fanl  d6a  regreta  Fourtunat  Chailan  aa  fa  ht 
dins  lou  valoun  de  Santo-Margarido,  au  lev^ 
de  Marsiho.  Quand  lei  Felibre  de  la  ilfhr  anfei 
cerca,  pfer  u'en  faire  aoun  Cabiscdu^  un  m&ml 
d'aquelo  famiho  bfen  couneigudo,  avien  en  vi 
d'ounoura  la  memdri  d'un  dei  troubaire  lei  i 
poupal^ri  ddu  Miejour,  e,  en  meme  t^ms, 
r^ndre  oum^gi^  la  ci6uta  mounte  a  viscn  de  j< 
tant  bfen  emplega  e  taut  l^u  abena.  «  Oum 
pfer  ounour  »  sigufa  s^mpie  la  deviso  dels  a 
d'elM :  Adounc  lei  Messies  Chailan,  jalous 
monstra  soun  devouamen  k  la  Gauso  f elibren< 
soun  amista  per  aqu^lei  (jfue  n'en  soun  '. 
apoust611,  e  voulfent,  de  mai,  counfoundre  d 
un  meme  envanc  de  cor  la  gratitudo  de  s( 
oustau  e  la  gratitudo  de  la  ci^uta,  s'apliqu&ro 
douna  un  festenau  digue  d'aquelo  double  int 
cioun. 
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Men  elle  6tait  tonch^e  de  la  courtoisie  des  Feli- 
bresde  la  Mer.  Mistral  pleurait  aussi  en  em- 
brassant  le  messager,  et  Tassembl^e  entiere  lit 
eclater  son  Amotion  en  un  tonnerre  d'applau- 
dissements. 

Mais  la  fete  des  fetes ,  celle  quo  la  Bachelette 
pourrait  appeler  ses  noces  enchanteresses,  c*est 
la  f^libree  de  Charmerette.   Charmerette,  villa 
bien  faite  pour  porter  un  aussi  joli  nom,  et  que 
les  enfants  du  regrett^  Fortune  Gliailan  ont  fait 
construire  dans  le  vallon  de  Sainte-Marguerite , 
du  c6te  oriental  de  Marseille.  Lorsque  les  Fell- 
hresdelaMerdXl^rent,  chercher,  pour  en  faire 
leur  president,  un  membre  de  cette  famille  bien 
€onnue ,  ils  avaient  en  vue  d'honorer  la  me- 
moire  d'un  des  pofetes  les  plus  populaires  du 
Midi  et,  en  in^me  temps,  de  rendre  hommage  a 
la  cite  ou  il  a  v6cu  des  jours  si  utilement  em- 
ployes et  si  vite  ^coules.  «  Honneur  pour  hon- 
neur » fut  toujours  la  devise  des  Ames  bien  nees. 
Dfes  lors  les  Messieurs  Chailan  ,  jaloux  de  mon- 
trer  leur  devouement  c\  la  Cause  felibresque  et 
leursympathie  pourceux  qui  en  sontles  apotres, 
et  voulant,  d'ailleurs,  confondre  en  un  meme 
elan  de  cocur,  la  gratitude  de  leur  maison  et  la 
reconnaissance  de  la  cit(5 ,  se  sont  appliques  ^ 
donner  un  festival  digne  de  cette  dou  ble  in  ten  tion . 


XXXVIII  PR£FACI 

E§  Tan  passa  p^r  uqo  tebo  matiaado  de  p 

tfems,  que  lei  persouno  counvidado  de  pr6cl 

de  luen,  sigu^ron  aducho  a  Charmereto.  Ai 

uno  premiere  permenado  i  travfes  d6u  par^ 

toLiti   se  veguferon  la  boutouniero  decour 

d*uno  fresco  perveaco  que  lou  Cabise6u  i 

agii  lou  suen  delica  de  culi  p^r  chascun. 

saup  que  la  pervenco  es  la  flour  dei  Felil 

La  sale  dju   festin  venie  de  se  durbi ;  a" 

eutre  leis  amable  parent   e   ami  dels  os 

e  a  coustat  de  noumbrouspersounAgide  mai 

prengueron  place :  Moussu  de  Berluc-Perusi 

Presidfent  de  TAcadfemi  d'Ais  ;  Moussu  Wyse] 

naparte,  Tlrland^s  que  canto  em6  tantdevoio 

prouvencau  ;  lei  poufeto  Mistral,  Aubanfeu  ; 

Felibre  foundadou  de  I'escolo  Marsiheso :  Tav; 

de  Rey,  Huot,  MajouJlier,  Verdot,  Astruc. 

Pifei  venie  messi^s  de  Vilo-Novo,  Gaut,  Li^ 

taud,  Bourrelly.  La  felibrejado  durfe  desf 

miejour  enjusqu'A  la  nu6  e  sigufe  qu'un  desk 

st^nsopauso  debrinde,de  cant  e  de  vers,  an  mil 

di  -quau  gisclavonsoude,en  fasfent  unodiversio 

touto  rejou'iss^nto,  leis  fer  dei  galoubet  e  dei  tai 

bourin  escoundu  souto  lou  porge  de  la  sale.  F 

s'estre  atrouva  a-n-aqu61eis  agapo  felibrer 

per  senti  lou  beu.  lou  long  entousiasme  q 


PR]iFAG£  XXXIX 

C'est  I'an  dernier ,  par  une  tifede  matinee  de 
printemps ,  que  les  personues  convives  de  prte 
ou  de  loin ,  furent  conduites  4  Charmerette. 
Apr&s  una  premifere  promenade  k   travers  le 
pare,  tons  se  virent  la  boutonnifere  d^or^e  d'une 
fralche  pervenche  qtie  le  Cabiscol  avait  eu  le 
soin  d61icat  de  cueilltr  pour  chacun.  On  sait  que 
la  pervenche  est  la  fleur  des  f^libres.  La  salle 
du  banquet  venait  d'ouvrir  ses  portes ;  alors  , 
entre  les  aimables  parents  et  amis  des  h6tes,  et 
4odte  de  maintspersonnagesde distinction,  pri* 
rent  place  :  M.  de  Berluc-P^russis,  president  de 
rAcad^mit  d'Aix ;  M,  Wyse-Bonaparte,  Tirlan- 
dais  qui  chante  avec  tant  d'ardeur  en  provencal ; 
les  pofetes  Mistral  et  Aubanel,;  les  fondateurs  de 
r^cole  felibr6enne  de  Marseille  :  MM.  Tavan,  de 
Rey,  Huot ,  Majoullier,  Verdot ,  Astruc  <i>.  Puis 
venaient  MM.  de  Villeneuve,  Gaut,  Lieutaud  et 
Bourrelly.  La  felibr6e  dura  depuis  midi  jusqu'i 
la  nuit  et  ne  fut  qu'un  ^panchement  continuel 
de  tostes ,  de  chants  et  de  vers,  au  milieu  des- 
quels  sui^tesaient  tout  k  coup ,  en  faisant  une 
diversion  r^jouissante,  les  airs  des  galoubets  et 
tambourins  caches  sousle  peristyle.  11  faut  avoir 
assists  k  ces  agapes  des  felibres  pour  comprendre 
lebeacU,  leiongenthousiasme  qu'elles  communis 

(1)  Voir  la  note  de  la  page  LXXii. 
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coumunicon  k  la  taulado ;  aqui  t6utei  lei 
n'en  fasien  qu'un ;  entre  lei  flour  embauma 
e  lei  coupo  petejanto,  rfen  que  de  front  risfe 
De  roussignou  dedias,  de  roussigndu  defoue 

e  per  dessus  tout   un  t^ms  d'or I'a^ 

segur,  de  que  festre  ravi.  L'imaginacioun  em^ 
lado  p&r  dos  ilusioun  que  se  venien  aprfes,  flc 
tavo  encantado  de  Tuno  k  Tautro.  Quand 
pouSslo  rajavo  a  flot  pur,  vous  cresias  tr< 
pourta  dins  de  bousquet  misterious,  alin  v 
ToupulfentoTibur,  d6u  tfems  d'Our^cie  de  Mec 
no ;  pi^i,  quand  ressounavon  lei  tambouri 
vous  retrouvavias  dins  la  Prouvfenco  amac 
souto  lou  rtjgne  d6u  bon  Reini^. 

Mai  m'avise  que,  tout  en  escoulant  ei 
coumplas&nco,  Madamo  se  t^n  en  est^si  dava 
lou  tremount  d6u  soulfeu.  Scfeno  mudo  e  gra 
dasso,  ounte  dirias  que  Taigo  e  lou  chxx  an  pi 
116.  A  hbn  resoun  de  fatira  nosto  atenciou 
Chasco  fes  que  Ton  count^mplo  aquel  esbi 
haudant  tabl^u,  se  ie  destrio  quauco  tenchc 
quauco  beloio  nouvello ;  e  pamens  es  toujou 
loumeme  astre  se  trasfent  dins  lou  meme  infii 
Es  k  remarca,  tambfen,  que  Marsiho  eternam 
\hi  soun  lum  s'abra  sus  la  mountagno  e  s'amou 
sa  dins  la  mar.  Fau  qu'aco  si^gue  ansin,  c 
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quent  aux  convives.  La  tous  les  coeurs  n'en  fai- 
saient  qu'an ;  entre  les  fleurs  embaum6es  at  les 
coupes  petillantes,  rien  que  des  fronts  riants ; 
des  rossignols  dedans,  des  rossignols  dehors,  et, 
par-dessus  tout,  un  temps  splendide.  G'etait 
ravissant.  L'imagination  subjuguee  par*  deux 
illusions  successives ,  voyageait  enchantee  de 
Tune  a  I'autre.  Quand  la  poesie  ruisselait  k  flots 
purs,  on  croyait  6tre  transports  dans  des  bos- 
quets mysterieux ,  la-bas  prfes  de  Topulente 
Tibur ,  aux  jours  d'Horace  et  de  M^cfene ;  puis, 
quand  retentissaient  les  tambourins,  on  se 
retrouvait  dans  la  Provence  aimee  ,  sous  le 
ifegne  du  bon  Rene. 

Mais  je  m'apericois  que,  tout  en  ecoutant  avec 
complaisance,  madamese  tient  en  extase  devant 
le  coucher  du  soleil.  Scfene  muette  et  sublime, 
dans  laquelle  il  semble  que  I'eau  et  le  ciel  ont 
pris  feu.  EUe  a  bien  raison  d*y  attirer  notre 
attention  .  Chaque  tois  qu'on  con  temple  cet 
eblouissant  tableau,  on  y  dScouvre  quelque 
teinte  ou  quelque  richesse  nouvelle;  etpourtant 
c'est  toujours  le  m^me  astre  se  precipitant  dans 
le  meme  infini.  II  est  b,  remarquer  encore  que 
Marseille  voit  perp6tuellement  son  flambeau 
s'allumer  sur  la  montagne  et  s'6teindre  dans 
la   mer.  II   faut  qu'il  en    soit   ainsi,  car  ce 
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se  rincoumparable  menaire  de  la  mach 
celtjsto,  que  caufo  e  lampo  tout  lou  franc  j 
de  Dieu,  quand  davalo  tout  relfent  e  susar^ 
encaro  cremant  e  fumant,  preni6  pas  un  ] 
refrescarfeu,  coumo  poudri^  lendeman  se  se 
tourria-mai  Ifest  k  recoumenca  sa  fougueja 
abrivado  k  travfes  dels  espaci  ?  Leissen  doi 
vira  coumo  fan  lei  bouio  d6u  vaste  moun 
qu'un  tau  baren  es  deja  proun  b^u  i-n-eij 
mina  dels  iue  d6u  cors  e  deis  iue  de  Tespei 
Anen,  lou  jour  vai  mai  fini;  lei  gabian  s'entoi 
non  vers  lei  roco ;  la  bello  estello  pounchej'o 
founs  deis  fer,  e  lei  daufin  vfenon  jouga  s 
leis  oundo.  Avans  de  souta  dins  lou  toumj 
e  d'abandouna  un  moumen  Temperi  k  la  m 
lou  grand  Uiard  nous  largo  un  supreme  regai 
Aro,  Madamo,  en-Uogo  de  Toumbrello  es  u 
mantiho  que  vous  fau  p6r  curbi  vdsteis  espa 
car  lou  seren  traf  uro  e  suspren  lei  pitre. 


Lou  pichot  poulet ,  quand  a  proun  varaia 
picouta,  reven,  lou  vespre,  souto  Talo  de 
maire.  Veici  tourna  voste  beu  drole,  rou; 
CQiimo  uno  cerieiso,  em6  lei  pouchoun  regqui 
fle  de  couqnihigi ;  dfeu  agu6  fa  tres  cop  k 
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conducteur  sans  second   de  la   celeste   ma- 
chine ,  qui    tout    le  jour  durant   chaiiffe  et 
vole  en  Eclair,  lorsqu'il  descend,  tout  cou- 
vert  de  sueur,  encore  brdlant  et  fumant,  s'il 
ne  prenait  point  nn  bain  rafralchissant,  com- 
ment pourrait-il  le  lendemain  se  sentir  pr^t  a 
recommencer  sa  course  flamboyante  i  travers 
les  espaces?  Laissons  done  tourner,  comme  ils 
font,  les  globes  du  vaste  monde,  car  un  tel  abi- 
me  est  i^jk  assez  imposant  k  examiner  des  yeux 
du  corps  et  des  yeux  de  I'esprit.  Allons ,  encore 
un  jour  qui  va  flnir ;  les  mouettes  gagnent  les 
roches,  T^toile  du  berger  parait  au  fond  des 
airs,  et  les  dauphins  viennent  s'^battre  sur  les 
ondes.  Avant  de  plonger  dans  le  gouffre  et 
d'abandonner  pour  un  moment  I'empire  a  la 
nuit,  le  grand  Cyclope  nousprojette  un  supreme 
regard.  A  cette  heure,  Madame,  au  lieu  de  Tom- 
brelle  c'est  nne  mantille  qu'il  vous  faut  pour 
couvrir  vos  6paules,  car  le  serein  est  penetrant 
et  fatal  k  la  poitrine  surprise. 

Le  poussin,  aprfes  avoir  bien  vague  et  bec- 
queta,  revient  le  soir  se  blottir  sous  I'aile  de  sa 
mfere.  Voili  que  votre  bel  enfant  retourne,  aussi 
rouge  qu'une  cerise  et  avec  les  poches  bondees 
de  coquillages;  il  doit  avoir  fait  trois  fois  le  che- 
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camin ;  aquesto  niie,  segur  aur^s  pas  besc 
de  lou  bressa. 

Per  acaba ,  pamens ,  nosto  felibrejado 
Charmereto,  faa  vous  dire  eiicaro  que  t6utei  ] 
urous  counvida  d'aquelo  jouraado  de  de 
respoundegueron  de  soiin  mieus  k  Tavenei 
dels  oste.  Se  pourte  de  brinde  calourfent , 
cante  de  galintei  cansoun,  se  vueje  de  p 
gourbelin  de  vers.  Lou  pargue  de  Santo-Mi 
garido  a  garda  tout  ac6.  Dison  que  se  n'en  c 
faire  un  album  richamen  adourna ;  e  cou; 
sara  pas  douna  en  toutei  de  lou  vfeire ,  nous 
permes  erne  bono  grici  de  n'en  tira  quauq 
pfeco,  qu'oufrissen  eici,  coumo  mostro,  dins  ] 
premie  Resson  de  nosto  Calanco. 

• 

Vene  de  nouma  la  Calanco ,  es  lou  titou 
d'unrecuei  d'obro  moudfesto,  en  literaturo  pre 
vencalo ,  que  lei  Maren  o  Felibre  de  la  Mi 
en  reven^nt  de  Charmereto,  decidferon  de  f 
blica.  La  Calanco  sara  lou  clausde  n6stei  sou 
e  lou  tournei  de  n6stei  targo  pou^tico;  sara  1 
port  dei  pescadou  qu'arribon  d6u  travai  e  1 
recatadou  sfempre  badi6  per  lei  gfent  de  noi 
bord  que  s'apreston  k  la  part^nco,  coumo  \ 
aquelei  qu'an  fa  la  travessado.  Aqui,  cad 
poudra  counta  soun  ist6ri ;  lei  countent  far 
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min;  aussi,  la  nuit  prochaine,  voiis  n'aurez  pas 
k  le  bercer. 

Afin,  cependant,  d'achever  le  recit  de  notre 
f^libr^ede  Gharmerette,  jedois  vousdire  encore 
que  toils  les  heureux  invites  de  cette  journ^e  de 
delices  repondirent  k  Tenvi  k  raffabilit6  des 
h6tes.  On  porta  des  tostes  chaleureux,  on  chanta 
de  fines  chansons  et  les  vers  furent  r^pan- 
duspar  corbillons.  Le  pare  de  Sainte-Marguerite 
a  garde  toutes  ces  choses.  II  est  question  de  les 
recueillir  en  un  album  soigneusement  orn6,  et 
comma  il  ne  sera  pas  donne  k  tout  le  monde  de 
le  voir,  on  nous  a  fait  la  gracieusete  d'en  deta- 
cher quelques  pifeces  que  nous  offrons  ici,  a  titre 
d'echantillon,  dans  le  premier  Echo  de  notre 
Calanque. 

Je  viens  de  nommer  la  Calaiique ;  c'est  le  titre 
d'un  recueil  d'oBuvres  modestes,  en  litterature 
provencale,  que  les  Marens  ou  Felibres  de  la 
Mer,  en  revenant  de  Gharmerette,  d6cid6rent  de 
publier.  La  Calanque  sera  le  champ  clos  de  nos 
d61assements  et  le  tournoi  de  nos  joutes  poeti- 
ques ;  elle  sera  le  port  des  p^cheurs  qui  revien- 
nent  du  travail  et  le  refuge  toujours  ouvert 
pour  les  gens  de  notre  bord  qui  s'appretent  a  la 
partance,  comme  pour  ceux  qui  ont  fait  la  tra- 
vers^e.  L^,  chacun  pourraraconter  son  histoire ; 
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ausi  sei  cant,  leis  adoulenti  sei  plang.  L'ecd  di 
calanc  d  alentour  rebandira  dins  I'aire  plagnu 
e  cansoun,  e  es  d'aqu^u  resson  que  neissira,  c 
tfems  en  terns,  la  musico  de  noste  libre. 

Pfer  viutrei,  briLvei  leitour,  qn*avfes  tamb^ 
vougu  coun&isse  lei  Felibre  de  la  Mar ,  L 
vaqui  t6utei  franc.  Es  61ei  qn'atrouvar^s  ton 
}our  pr6ste  &  manteni  e  apara ,  de  mounl 
que  boufe  Ion  v^nt,  la  bandiero  don  Felibrige 
61ei  que  toujour  vourran  assousta  de  sou 
oumbro  e  enmantela  de  sei  pie  leis  ami  ver 
tadi6  de  la  bello  Ppouvfenco.  Nosto  Calant 
es  a  tdutei  duberto ;  se  venfes  pau  noumbrous 
vengu6s  arderous  e  fisancous!  qu'au  mens  pons 
quen  dire  d'elo  co  que  lou  siivi  Soucrate  disi6  d 
soun  oustalet;  e,  pfer  eisaussa,  en  finissfent,  1 
doublo  deviso  d'un  de  n6stei  venera  Patrour 
souveten  que  lou  crid  de  «  Prouv^n^o!  » ,  cri 
d'un  patrioutisme  puramen  liter&ri,  que  k 
Maren  jiton  ddu  ribeir^s,  mounte,  se  se  p6ii 
plus  aut  que  leis  Aup,  e  s'espjandigue  j»/w5  lar 
que  la  Mar, 

EuGATUs  EDVORT. 
Marsiho,  janvU  4879^ 
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les  heureux  feront  ouir  leurs  dithyrambes,  les 
tiistesleurs  616gies.L'echo  desfalaisesd'alentour 
renverra  dans  Pair  plaintes  et  chansons,  et  de 
cet  ^cho  naitra,  de  temps  en  temps,  la  musique 
de  notre  livre. 

Quant  k  vous,  chers  lecteurs,  qui  avez  aussi 
voulu  connaltre  les  FMbres  de  la  Mer,  les  voil^ 
tels  qu'ils  sont.  Ce  sont  eux  que  vous  trou- 
verez  constamment  disposes  a  mainteiAr  et 
defendre,  de  quelque  c6te  que  le  vent  souffle,  la 
bannifere  du  Klibrige ;  eux  qui  toujours  vou- 
dront  abriter  de  son  ombre  et  envelopper  de  ses 
plis  les  amis  sinc^res  de  la  belle  Provence.  Notre 
Calanque  est  pour  tons  accessible ;  si  vous  venez 
pen  nombreux,  venez  pleins  de  confiance  et  de 
zMe  I  ju'au  moins  nous  puissions  dire  d'elle  ce 
que  le  sage  Socrate  disait  de  sa  maisonnette ;  et 
pourexalter,  en  terminant,  la  double  devise 
d'un  de  nos  v6ner6s  Patrons,  souhaitons  que  le 
cri  de  «  Provence  I  »,  cri  d*un  patriotisme  pure- 
ment  litt^raire,  que  les  Marens  jettent  du 
^  rivage,  monte,  s'il  se  peut,  plus  haut  que  les 
Alpes^  et  s'6tende  jo^u5  large  que  la  Mer, 

E.  E. 

Marseille^  Janvier  1879. 
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A  MARSIHO 


Marsiho  a  un  passat  literiri.  Noueste  s6 
tr6u  es  esta  fertile  en  poufeto,  pfer  que  sa  pouesl 
si  pouesque  esvali.  Voul^n  countunia  Tobi 
noblo  de  nouestei  davansi^  :  I'enaussaraea  d 
la  parladuro  nadalo ;  voul^n,  en  cantant,  rape] 
au  Marsihes^ei  cansoun,  e,  en  parlant,  li  voule 
counserva  sa  lengo.  Lei  jour  si  seguisson,  ^  dii 
mai  si  sfemblon  pas;  poudrian-ti  yira  aquel 
dicho  en  plus  grand,  en  parlant  dels  epoco  ? 


Tfe,  leitour,  sfenso  vougu6  remounta  tr6u  au 
parlarai  uno  brigo  d6u  teatre  prouvencau 
Marsiho,  e  vesfen  qu'un  6uratourian ,  C.  Fean 
escrigufe,  en  1630,  La  Coumedi  de  V Interns  i 
de  la  Ressemblan^o ;  un  nouraa  Garvin  fagi 
juga,  en  1675,  lou  BarbU  Raso-fin  e  Misd  Go 
lineto;  Tan  1775  fugue  un  an  benesi.  Si  vegi 
un  Audibert  espeli  lou  Fourtunat  marsiMs 
Mayer,  Lou  Retour  d6u  Martegau  ;  Routie 
Lou  Mariage  de  Margarido,  En  1783,  un  depi 
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A  MARSEILLE 


Marseille  a  un  pass(§  liii&TBxre*  Notre  9oI  a 
et6  trop  fertile  en  pontes,  pour  que  sa  po^sie 
pnisse  s'^vanouir.  Nous  voulons  continuer  Tcbu- 
vre  noble  de  nos  devanciers  :  le  relevemetit  de 
la  laague  maternelle ;  nous  voulons ,  en  chan- 
tant,  rappeler  au  Marseillais  ses  chansons,  et, 
en  parlant,  nous  voulons  lui  conserver  son 
idiome.  Les  jours  se  ^ivent,  dit-on^  mais 
ne  se  ressemblent  point;  pourrions-nous  re- 
toumer  ce  dit  plus  g^nSralement,  en  parlant 
des  6poques? 

TeneZy  lecteurs,  sans  vouloir  remonter  trop 

haut,  je  parlerai  quelque  peu  du  th^tre  pro- 

vencal  a  Marseille ,  et  nous  voyons  qu'un  ora- 

torien,  C.  Feau,  ecrivit,  en  1630,  La  Com^die 

de  I'Intirit  ou  de  la  Reesemblanee ;  un  nomm^ 

Carvin  fit  jouer,  en  1675,  le  Barbier  Rase- fin 

et  MM  Galinetie;  Tan  1775  fut  un  an  d'abon-. 

dance.  On  vit  un  Audibert  apporter  le  Fortune 

mar^eillais  ;  Mayer,  Le  Retour  du  MarUgal ; 

Routier ,  Le  Mariage  de  Marguerite.  En  1783, 
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tat  de  Marsiho  k  TAsseinblado  legislativo  ,  ^ 
thi^u  Blanc-Gilly,  coumpausfe,  k  roucasien 
la  pas  glouriouso  de  1783 ,  un  dramo  lirique 
2  ate,  en  vers  f  ranees  e  prouvencau,  La  Bienf 
sance  de  Louis  XVI ,  vo  lei  F^sto  de  la  P 
Dous  an  apres,  1785,  Jaque  Gailhol  doi 
M0U88U  JuSy  pifei  Lei  Doues  Coumaire,  Ves 
en  1816,  sou  to  la  signaturo  de  C***  Teinat,  J 
de  Cassis  au  Mariegue  e  M^ste  Barna ,  tna 
chand  de  vin  ei  Grand^Carme  <i). 

A  parti  d'aqui,  tout  lou  rfesto  va  que  plusnou 
hrous  em'uu  estile  mai-que-mai  castiga  :  1^ 
jusqu'4  1851  nous  pouerjon  d'oubreto  deP.  B 
lot ,  e  dins  aquel  entre-vau  ,  en  1840 ,  Bene( 
nous  douno  Chichois  en  pouli^o  coureicio 
nello, 

Vaqui  dounc  per  lou  teatre  marsih6s;  crese 
ti  que  leis  epoco  an  sachu  counser  va  toujour  u 
fisiounoumio  loucalo  ? 

Mai,  a  leva  lei  dous  darri^s  autour,  sus  qu^] 
revendrai ,  bfen  gaire  an  resta  au  souveni.  D 
que  fa  ei  roussigndu  se  lei  generacien  a-ve 
noun  sabon  s'an  canta ,  basto  agon  rapela  k  s 


(1)  C***  I'einat:  Carvin,  musician  au  Grand-Teatre.  Dins 
coumedi  de  Mi9t»  BarnOj  bouto  en  sceno  Guichard,  Tibrougi 
esconbihe  renouma  dins  Marsiho,  vers  1814. 
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un  depute  de  Marseille  a  rAssembWe  legisla- 
tive ,  Mathieu  Blanc-Gilly ,  composa ,  a  Tocca- 
sion  de  la  paix  glorieuse  de  1783,  un  drame 
lyrique  en  deux  actes ,  en  vers  francais  et 
provencaux ,  La  Bienfaiaance  de  Louis  XVI 
ou  Les  Fetes  de  la  Paix,  Deux  ans  apres,,1785, 
Jacques  Cailhol  donna  Monsieur  Juste  y  et 
ensuite  Les  Deux  Commies.  Nous  voyons, 
en  1816,  sous  la  signature  de  G***  laine  , 
Jean  de  Cassis  au  Martigues  et  Matire  JBarna, 
marchand  de  vin  aux  Grands-Cannes  ^^K 

A  partir  d'alors,  le  reste  ne  va  que  plus  crois- 
sant et  dans  un  style  trfes-chdtie :  de  1832  jusqu'^ 

1851,  P:  Bellot  nous  offre  de  petites  CBuvres,  et 
dans  cet  intervalle,  en  1840,  B6n6dit  nous  donne 
Chichois  en  police  correctionnelle » 

Voil^  done  pour  le  theatre  marseillais.  Groyez- 
vous  que  les  epoques  ont  su  conserver  toujours 
une  physionomie  locale  ? 

Mais,  &  part  les  deux  derniers  auteurs,  sur 
lesquels  je  reviendrai ,  bien  peu  sont  rest^s  au 
souvenir.  Qu'importe  aux  rossignols  si  les  gene- 
rations futures  ignorent    qu'ils   ont  chante  , 


(1)  C***  rain6 :  Garvin,  musicien  au  Grand-Theatre.  Dans 
sa  comedie  de  Mailre  Barna,  il  met  en  sc6ne  Guichard 
I'ivrogne,  balayeur  renoramfe  dans  Marseille,  vers  1814. 
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countempouranquelouprintfems  raiounavo  si 
soun  epoco^  N'es  anain  pfer  de  poufeto  que  li  i 

Enterin   aguerian  dous  ome   que  noun 
poueden  escafa  de  nouesto  souven^nco ,  Touf 
sant  Gros  e  J6use  Gennan. 

Lou  premi6 ,  neissu  en  1 698 ,  f ugui  un  vei 
tadl6  poufeto,  dins  qu  ridfeio  franchimanc 
d6uminfe  que  tr6u  pfer  malur.  Paris  Papareiss 
dins  t6utei  set  pantai,  e,  ma  fisto,  si  li  gandigi 
un  jour  e  li  prengufe  fremo.  Adi6u  Prouvfenc« 
adi6u  dous  paria  de  I'oustau !  Fagufe  de  ve 
francos  e  mourfe  k  Lien. 

Que  daum^igi  que  Gros  quitfesse  ansin  so\ 
vifesti  naturau,  car  fero  un  flfer  escrivfeire  que  s 
vers  avien  un  tant  bouen  biais  : 

Tant  que  pouM  (disi6)  lei  foou  simple,  ris^nt,couroi 

Ounte  eicelfe,  sigufe  dins  sa  partido  deis  Epi 
troj  ounte  vesen  que  celebrfe  erne  flame  la  f  ele: 
de  Madamo  de  S6 vign^,  la  marqueso  de  Simian 
Grignan,  que  s'interessavo  &  sei  pouesio  proi 
vencalo.  E  mounte  sigufe  remarcable,  es  dins  s 
Fablo  que  tirfe  eu-meme  de  sa  cabesso. 

Lou  segound ,  J6usfe  German ,  noun  es  gai 
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poarYU  qu'ils  aient  rappel^  k  leurs  contempo* 
rains  que  le  prinlemps  rayonnait  sur  leur 
6poque  ?  II  en  est  ainsi  pour  certains  pontes. 

Cependant,  nous  eilmes  deux  hommes  qui  ne 
sauraient  s'efhcer  de  notre  souvenance :  Tons-* 
saint  Gros  et  Joseph  Germain. 

Le  premier ,  n^  en  1698 ,  fut  un  veritable 
poete,  Chez  qui,  malheuteusement,  I'id^e  fran^ 
chtmande  iomina.  trop.  Paris  lui  apparaissait 
dans  tons  ses  r^ves,  et,  ma  foi,  vers  Paris  il  prit 
un  jour  son  essor  et  B*y  maria.  Adieu  Provence  I 
adieu  doux  parler.du  foyer  I II  fit  des  vers  fran* 
cais  et  mourut  k  Lyon. 

Quel  dommage  que  Gros  d^pouill&t  ainsi 
son  vetement  naturel ,  car  c'dtait  un  fler  ^cri- 
vain  dont  les  vers  6taient  si  gracieux  : 

Tant  que  je  puis  (disait-il]  je  les  fais  simples,  riants , 

[pfoprets. 

Ou  il  excella,  c'est  dans  sa  partie  des  Epttres^ 
dans  lesquelles  nous  voyons  qu'il  c^l^hra 
avec  flamme  la  petite-fille  de  Madame  de 
S6vign6 ,  la  marquise  de  Simiane-Grignan,  qui 
slnl^ressait  k  ses  poesies  provencales.  Et  ou 
il  fut  remarquable,  c'est  dans  ses  F ablet  qull 
inventa  lui-m6me. 

Le  second ,  Joseph   Germain ,  n'est  guere 
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couneissu  que  pfer  sa  Bourrido  del  DUu  ,  q 
pareissfe  en  1760.  Aqu^u  poufemo ,  mitouloug 
que  pfer  la  formo,  mai  puramen  marsihes  i 
lou  founs,  cr6si  que  toujour  meritara  de  figii 
permfei  lei  meiOurei  prouducien  de  noueste  s^ 

Lou  poufeto  nous  presfento  rOulimpo  el  pla 
de  Sant-Tronc,  vers  Santo-Margarido,  si  lipa 
jusqu'eis  iiei  davans  la  bourrido  deliciouso. 

La  declaracien  del  di^u,  k  la  iin,  dfeu  no 
rendre  mai-que-mai  fifer,  e  provo  rimaginaci 
ardido  de  noueste  cantaire.Pfer  61ei,  amount,  1 
plus  rfen  de  goustous,  car  leis  inmourtau  jiu 
ron  quejamai  s'^von  tant  regala  /. . . 

Cresen  de  pousqu6  placa  elci  Glaude  Dag 
ville.  Mancan  de  dato  jus  to  e  poudfen  pas  mi 
faire  que  de  cita  aqu^stei  ligno  que  li  couns 
cro  Lou  Bouquet  prouven^aou,  vo  lets  Tro\ 
hadours  revioudas,  recuei  de  pouesio  prouve 
calo  emprima  k  Marsiho  en  1823  : 

«  Dageville  (Glaude),  de  Marsiho,  architfei 
e  pintre,  a  escri  qu&uquei  pfeco  de  pouesio  pro 
vencalo,  pfer  sidelassa  dei  fatigo  de  seis  autre 
oucupacien.  Plus mouderne que Gros  et Germa 
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connu  que  par  sa  Bourride  des  dieuXy  qui 
parut  en  1760.  Ce  po&me ,  mythologique  par 
la  forme,  mais  purement  marseillais  par  le 
fond ,  m^ritera  toujours  —  a  mon  avis  —  de 
figurer  parmi  les  meilleures  productions  de 
notre  pays. 

Le  pofete  nous  repr^nte  TOlympe  dans  les 
plaines  de  Sainlr-Tronc,  vers  Sainle-Margue- 
rite ,  se  l^chant  jusqu'aux  yeux  devant  la 
d61icieuse  bourride. 

A  la  fin  y  la  declaration  des  dieux  doit  nous 
rendre  inflniment  fiers  et  prouve  Timagination 
hardie  de  notre  chanteur.  Pour  eux,  14  haut , 
il  n'est  plus  rien  de  friand,  c^ar  les  immortels 
jiirerent  que  jamais  ila  n'avaient  fait  pareil 
Hgal  /. . , 

Nous  croyons  pouvoir  placer  ici  Claude 
Dageville.  Nous  manquons  de  date  precise  et 
nous  ne  saurions  mieux  faire  en  citant  ces 
lignes  que  lui  consacre  Le  Bouquet  proven^al^ 
ou  les  Troubadours  ressusditis ,  recueil  de 
poesies  provencales  imprim^  k  Marseille  en 
1823  : 

«  Dageville  (Claude),  de  Marseille,  architecte 
et  peintre,  a  ecrit  quelques  pifeces  de  po6sies 
provencales  pour  se  delasser  des  fatigues  de  ses 
autres  occupations.  Plus  modeme  que  Gros  et 
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maBCo  pas  d'nn  certan  merite,  mais  seis  esp 
skn  poudri^i  souvfent  festre  mies  chausid 
sei  Ters  nn  pau  mai  cooianL 

«  L^Acad^mi  reiado  d'Architeituro  de  Pg 
aqiielo  dels  Arcado  de  Roumo,  lou  Museu 
Toiilouso  si  r^ron  assoa<;ia  en  qualita  de  in€ 
bre  eouTf^poand^nt. 

<K  Aquel  antouravie  pas  fa  emprima  sei  ^ 
proiivencaa  de  soim  vivfent,..  Qo  qu'a  fa 
meioar  es  la  tradacimi  parafrasado  ddu  Mi 
rere,  » 

Avfett  legi  aquelo  p6oo,  emai  seis  Epis 
Lou  Thns^  e  la  traducien  d6a  saume  Bea 
vir4ftii  nonabiit;  parte] an  de-founs  leis  ser 
men  d'aqut^ii  biougrafo  anounime  espri 
plusaut. 

Mai  reici  Pfeire  Bellot  que  doerbe  uno  nou  vi 
tiero. 

.  Neissu  en  1783,  de  I)oueDO  euro  sigub  amc 
rous  dei  Muso,  mai,  4  noueste  avis,  fugu5  pu] 
un  countaire  -^  e  un  countaire  galant  —  qu' 
poufeto.  Pamens  la  Poueslo  sabi6  pifei  li  fa 
Tesito,  e  n'avfen  pfer  pro  vo  sa  graciouso  pJ 
d6vL  Pou^to-Cassaire  qu'es  estado  en  gran 
part  dins  sa  poupalarita.  Qn'es  aqueu  que  no 
a  sachu  de  couer  aquelo  scene  rustico? 
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Germain,  11  ne  manque  pas  d'an  certain  m^rite, 
mais  ses  expressions  pourrai^fit  aouTent  Stre 
mieox  choices  et  ses  vers  un  pen  plus  con- 
lants. 

«  L' Academic  royale  d'archi  tec  hire  de  Paris, 
ceUe  des  Arcades  de  Rome ,  le  Mosite  de  Toa- 
lonse  se  T^taient  associ^  en  quality  de  memlire 
correspondant. 

c  Get  auteur  n^avait  pas  fait  imprimer  ses 
vers  proyencaux  de  son  vivanl.. .   Ce  qu'il  a 

fait  de  meillenr  c*est  la  traduction  paraphrase 
da  M{se7*er€,  » 

Nous  avons  lu  cette  pitee ,  ainsi  que  ses£pi 
tres,  Le  Temps,  et  la  traduction  du  peaume 
Beatus  vir  qui  non  ahiii  ;  nons  partageons 
complfetement  les    sentiments  exprim^  T^ns 
haut  de  ce  biographe  anonyme. 

Mais  voici  Pierre  Bellot  qui  onvre  une  nou- 
velle  6cole. 

Ne  en  1783,  de  bonne  heure  11  fat  amoureux 
des  Muses;  mais,  croyons-nons,  11  fut  plaL6t 
un  conteur  —  et  un  conteur  charmant — qu'un 
poete.  La  Po^ie  ^  pourtant ,  savait  parfois  lui 
f  aire  visite,  et  nous  en  avons  pour  preuve  sa  gra- 
cieuse  pifece  du  Po^ie-^haaseury  qui  lui  a  valu 
une  grande  partie  de  aai  popularity.  Quel  est  ce- 
lui  qui  n*a  pas  su  par  coeur  cette  sc&ne  rustique? 
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Bellot  es  esta  Tautour  lou  plus  fegound 
MarsihOy  e  mai  lou  plus  varia :  si  vist  dins  s 
obro  coumplfeto,  peco  de  teatre,  epistro,  fal 
roumanco,  cansoun  e  subre-tout  de  galeja 

Ero  encaro  jouv6ntquandneissfei-z-Ais, 
1861,  Fourtunat  Ghailan.  Ghailan  fugufe  ] 
poue1jO-marini6  ;  vengu  k  Marsiho,  li  pa 
t6UM  sei  jour,  coumo  lou  bouen  pescad 
sant-janen,  k  empli  soun  Gdngui,  Sa  pesco 
b^n  variado  e  la  coumpausicien  de  sei  p{ 
nousmouestro  qu'avfen  k  faire  ^-n-un  fin  6uss( 
vatour,  ^-n-iin .  pintre  d'elfei  dei  scfeno  joi 
nadiero. 

Ou  es  que  trouvarian  de  plus  naturau  qu' 
quelo  scfeno  tipado  dei  QuichUf  e  de  p] 
simple  emai  vertadie  qu'aqu^lei  pajo  de  Z< 
amour  de  Vanus,  vo  loupeiaan  au  tiatref 

Enteriii  que  darri6  lou  ridfeu  leis  artis 
s'alestisson  k  amusa  lou  publi,  lou  poufel 
dins  uno  descricien  inimitablo,  nous  prestJn 
Tourqufestro  : 

. . .  L*avi6  un  jouine  prim,  uno  facho  d*arleri, 
Q«*arina  d'un  tiro-vin  cresi^  faire  remperi ; 
De  soun  ooutis  lus^nt,  escura,  ben  courous, 
Avtilavo  un  gros  pan  e  n'en  racavo  dous. . . 

La  Prouvenco,  pechaire  !  devie  pas  Tentfendi 
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Bellot  a  ete  Tauteur  le  plus  Kcond  de  Mar- 
seille et  aussi  le  plus  vari6.  Dans  ses  oeuvres 
completes ,  on  voit  pieces  de  th^^tre ,  epitres , 
fables,  romances,  chansons  et  surtout  des 
fac^ties. 

11  6tait  jeune  encore  lorsque  naquit,  h  Aix , 
.  en  1801 ,  Fortune  Ghailan. 

Ghailan  fut  le  pofete-marinier ;  venu  k  Mar- 
seille, 11  y  passa  tons  ses  jours ,  comme  le  l)on 
pdcheur  de  Saint-Jean ,  k  remplir  son  Gdngui, 
Sa  peche  est  trfes-vari^e,  et  la  composition  de 
ses  pieces  nous  d6montre  que  nous  avons 
affaire  k  un  observateur  distingue,  i  un  peintre 
d'elite  des  scenes  journaliferes. 

Que  trouverions-nous  de  plus  naturel  que 
cette  scfene  decalqu6e  des  Parasites ,  et  de  plus 
simple  et  si  vrai  que  ces  pages  de  Les  Amours 
de  V^nuSy  ou  le  paysan  au  thMtref 

Pendant  que  derrifere  le  rideau  les  artistes 
s'apprfitent  k  amuser  le  public ,  le  pofete ,  dans 
une  description  inimitable,  nous  pr6sente  Tor- 
chestre  : 

...  II  y  avait  un  jeune  freluquet ,  une  face  de  fat , 
qui,  arm^  d'un  tire-vin^  croyait  faire  le  diable  ;  de  son 
outil  luisant,  ^cure  proprement ,  il  avalait  un  gros 
empan  et  en  rendait  deux.. . 

La  Provence,  h^las !  ne  devait  pas  Tentendre 
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long-tbms,  hro  k  la  flour  de  Vkgi  quand 
mouert  li  lou  raubb. 

Uno  causo  qu*es  necite  de  signala  encd 
nouesteis  ancUn,  esque,  k  quaucarfen  pr6c! 
cadun  agufe  soun  6iLrigiaaIita. 

Vesen  arriba,  vers  1840,  lou  tarascoun 
Desanat,  coumo  un  evenimen,  e  li  avi6  de  qu 
Aprfes  lou  teatre,  apr&s  la  causoun  e  la  galejac 
veici  que  lou  journalisme  cerco  placo  au  so 
Ifeuprovencau. 

Desanat  agufe  uno  coumplfeto  relissido  er 
soun  journau  Lou  Bouil-^Abaisso,  tout  escri 
vers  e  que  durfe  despifei  lou  29  de  janvie  18 
enjusqu'au  28  de  mars  de  1846. 

Es  dins  aquelo  publicacien  semanalo,  qu'ui 
foulo  de  poufeto,  jusqu'alor  descouneigu,  < 
coumpagno  de  quiuquei  muso  panca  bfen  segu 
de  seis  alo,  si  desvelferon  tout-d'un-c6u  au  pub 

Citen  quiuquei  noum,  entre  lei  quau  d'iin 
soun  devengu  celfebre  vo  ama ;  d'iutrei,  piui 
mouert !  noun  si  veiran  eici ;  citen  toujour,  q 
lei  subre-vivfent  saran  urous  de  si  rapela  s 
premi6reis  armo,  en  meme  tfems  que  de  salu 
lei  vifei  coumpan  que  mouriguferon  k  sei  cous 
en  cantant  ensfen. 
,    Lou  Bouil'AbaisBo  abrigufe  dounc  d*obro  ( 
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longtemps ,  la  mort  le  lui  enleva  4  la  Hear  de 

Une  chose  qu'il  est  n^cessaire  de  signaler  chez 
nos  anciens,  c'est  que,  k  peii  prte,  chacun  a  en 
son  originality. 

Nonsvoyons  arriver,  en  1840,  Desanat,  de 
Tarascon ,  comnie  un  6v6nement ,  et  il  y  avait 
bien  de  quoi.  Aprts  le  th6ALre,  aprfes  la  chanson 
et  la  plaisanterie ,  voici  que  le  journalisme 
cherche  place  an  soleil  provengal. 
t  Desanat  obtint  une  complete  r^ussite  avec 
son  journal  La  Bouillabaisse  ^  tout  6crit  en 
vers ,  et  dont  la  publication  dura  depuis  le 
29  Janvier  1841  jusqu'au  28  mars  1846. 

C'est  danscette  feuille  hebdomadaire,  qu'une 
foule  de  poetes,  jusqu'alors  inconnus,  en  com- 
pagnie  de  quelques  muses  pas  bien  assurees 
encore  de  leurs  ailes,  se  r^v^lerent  tout  k  coup 
au  public. 

Citons  quelques  noms,  parmi  lesquels  quel- 
ques-uns  sont  devenus  c6lebres  ou  aim6s ;  d'au- 
tres,  pauvres  morts!  ne  se  verront  point  ici; 
citons  toujours,  car  les  survivants  seront  heu- 
reux  de  se  rappeler  leurs  premiferes  armes,  en 
saluant  en  m^me  temps  les  vieux  compagnons 
quimoururent  k  leurs  c6tesen  chantant. 

La  Bouillabaisse  ionndi  doncabriaux  OBuvres 
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Bousquet,  Aubert,  Bourrelly,  Gastil-Blaze,  C 
sillat,  Diouloufet,  Garcin,  J.-B.  Gaut,  Goy, 
min,  Laidet,  Peise,  Roamanille,  Pelabon,  1 
baud,  etc.,  etc. 

Desanat,  k  despart  d'aquelo  obro  coulei 
que  li  fa  lou  plus  grand  ounour,  d'abord 
dubert  la  vio  i-n-un  gfenre  que  s'es  s 
desempi^i,  a  leissa  laiSaucissounado,  un  pou 
estima  pfer  leis  amatour  del  letro. 

Lou  poufemo  sigufe  proun  rare  eme  noi 
anciano  escolo  marsiheso,  pfer  que  quiten 
l^u  aqueu  t^mo,  subre-tout  qu'es  questien 
d'un  poufemo  de  long  alen,  e  que  fague  i 
brut  k  soun  aparicien  en  1853. 

Voulen  parla  de  Chichois  de  Gust^vi  B( 
dit. 

Leis  imitatour  de  Benedit  noun  si  coumt; 
pfer  dougeno.  Soun  obro  es  uno  dato  remarca 
quand  Ton  counsidfero  que  courregigufe  d'al 
Lei  N^rvi  si  trouvferon  vergougnous  soutc 
cou  de  sa  Nemesis^  e  ac6  dis  sufisentame 
lou  poufeto  piqufe  just. 

Coumo  detai,  CAiWzoi^mancopasdereiiss 
e  nouspareis  escri  dins  uno  lengo  proun  bou 
per  lou  tfems  ounte  pareissfe.  L'autour  avie 
biais  facile,  e  cresi  pas  que  res,  coumo 
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de  Bousc(uet,  Aubert,  Bourrelly,  Castil-Blaze, 
Crousillat,  Diouloufet,  Garcin,  J.  -B.  Gaut,  Goy , 
Jasmin,  Laidet,  Peise,  Roumanille,  Pelabon, 
Reybaud,  etc.,  etc. 

Desanat,  ^'part  cette  ODUvre  collective  qui  lui 
fait  le  plus  grand  honneur,  puisqu'elle  a  ouvert 
la  voie  k  un  genre  qui  a  el6  suivi  depuis,  a 
laiss^  la  SaiicissounadOy  un  potjme  estime  des 
amateurs  des  lettres. 

Le  pofeme  f ut  assez  rare  avec  notre  ancienne 
6cole  marseillaise,  pour  que  nous  ne  quittions 
pas  de  si  t6t  tel  sujet,  surtout  qu'il  s'agit  ici 
d'un  pofeme  de  longue  haleine,  qui  fit  son  bruit 
h  son  apparition  en  1853. 

Nous  voulons  parler  de  Chichois  de  Gustave 
Ben^dit. 

Les  imitateurs  de  B6nedit  ne  se  compteront 
pas  k  la  douzaine,  Son  oeuvre  est  une  date  remar- 
quable,  en  consid6rant  qu'elle  corrigea  des 
abus.  Les  Nirvi  se  trouvferent  honteux  sous  les 
coups  de  sa  Nemesis,  et  cela  dit  suflBsamment 
si  le  poete  frappa  juste. 

Comme  details,  Chichois  ne  manque  pas  de 
reussite  et  nousparait  etre  <5crit  dans  une  langue 
assez  bonne  pour  le  temps  od  il  parut.  L'auteur 
avalt  la  maniere  facile,  et  nul,  croyons-nous. 
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s'avise  de  despinta  ansin  un  tipe  grelin  e 
inau-vengu: 

un  marit  gibous 

Que  manjavo  dous  Hard  d'amouro. . . 

6ic6's  uno  espressien  que  fara  toujour  rire 
en  vous  prenent  pfer  sa  realita. 

Mai  tout  Tesperit  de  Benedit  es  pas  dins  s 
poufemo  ;  se  prenfes  dins  sei  Conte  lou  De  j 
fundia^  poudr^s  vfeire  coumo  sa  muso  s« 
estudia  e  cretica  em^  delicadesso. 

La  cretico  espirfe  pas  em^  Benedit,  n'av&n 
provol'ardfentGelu.  Aqueu  osco  I  se  vivianenc 
dei  tfems  fabulous,  diri^u  volounti6  que  ne: 
d'uno  mistralado.  Entand6umens,  pou6di,  sfe 
mirisca^afourtiqu'es  unpou&toderaco.  Cans( 
nejaire  e  satirique,  si  vfei  dins  eu  dous  ome 
legiss^s  lou  Credo  de  Cassian,  vous  repour 
em6  bouenur  versB^ranger,  mai  pren^s  Z)emd; 
VAgazo  o  Yiuao  M^gi,  dins  aquesto  darri( 
pfeco  subre-tout,  coumprendr^s  que  I'indign 
cien  fa  giscla  lou  vers. 

Vitour  Gelu  a  fa  bouen  noumbre  de  cansoi 
franceso,  ai !  ai !  quete  espici  entre  soun  eng 
ni  francos  e  son  engfeni  provencau  1  Boueni 
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ne  s'avisera  de  d^peindre  ainsi  gu'il  Ta  fait,  un 
type  chetif,  un  avorton : 

; un  m^chant  bossu 

qui  mangeait  pour  deux  Hards  de  mftres. .  • 

c'est  li  line  expression  qui  fera  toujours  rire, 
tout  en  saisissant  par  sa  reality. 

Mais  tout  Tesprit  de  Benedit  n'est  pas  dans  son 
pofeme ;  si  vous  prenez  dans  ses  contes  le  De 
profundis^  vous  pourrez  voir  combien  sa  muse 
savait  6tudier  et  critiquer  avec  delicatesse. 

La  critique  n'expira  pas  avec  Benedit,  nous 
en  avons  pour  preuve  I'ardent  Gelu.  A  lui, 
bravo  1  Si  nous  vivions  encore  aux  temps  fabu- 
leux,  je  dirais  voloatiers  qu'il  naquit  d'un  coup 
de  mistral.  N6anmoins,  je  puis,  sans  me  risquer 
trop,  assurer  qv'il  est  pofete  de  race.  Ghanson- 
nier  et  satirique,  en  lui  on  voit  deux  hommes : 
si  vous  lisez  le  Credo  de  Caasieny  vous  vous 
reportez  avec  bonheur  vers  B6ranger,  mais  pre- 
nez Demdni,  Le  Gaz  ou  Veuve  Megi,  dans  cette 
derniere  pifece  surtout,  vous  comprendrez  que 
I'indignation  faitjaillir  le  vers. 

Victor  Gelu  a  fait  bon  nombre  de  chansons 
francaises,  mais  quel  espace  il  y  a  ontre  son 
g^nie  francais  et  son  genie  provencal  1  Heureu- 
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pfer  6uque  si  souvengufe  de  lalengodou  brfesqiie 
sfenso  acd  sari6  bfen  moiierl ! 

Mai  touteis  aqueleis  ome  que  v6ni  de  cita, 
poufetovoescrivfeire,  semblavonOublida  que  sa 
lengo  fero  uno  lengo  qu'avi6  fa  soun  trau  dins  Tis- 
t6ri ;  la  tratavou  k  la  l6ugiero,  e,  sifegue  coumo 
ourtougr^fi,  sifegue  coumo  linguistico,  Testrou- 
piavon  sfenso  pieta.  Noiin  sibi  s'fero  p6r  parti 
pres  qu'agissien  aqueleis  autour  (noun  pou6di 
crfeire  qu'fero  pfer  ignourfenci),  maisi  souvenien 
pas  que  lei  troubadou,  leis  ancian,  Tavien  escri- 
cho  diferentamen,  Tavien  tratadoensegnoures- 
so,  car  noun  avian  d'autro  lengo  i  tfems-passa,  e 
li  rendien  t6utei  leis  ounour  que  sa  digneta 
reclamavo. 

a  Pfer  bonur  arribe  pifei lou  Felibrige  »,  coumo 
dis  Aubanel.  Alor,  lou  prouvencau,  nouesto 
bello  literaturo  d'O,  remetfe  sei  bfeusajust  di- 
menchau,  e  tout  en  fasfent  seis  aparicien  ei  pas- 
tre  de  Grau  e  ei  bouit^  de  la  Bartalasso,  pousque 
si  mouestradins  lei  plus  bfeu  saloun. 

Leitour,  vesi  quema  charradisso  tiro  de- long. 
Sian  dounc  \q\  Felibre  de  la  Mar ,  que  vous 
venen  rapela  vouestei  gl6ri  passado  en  parlant 
amourousamen  lou  paraulis  de  nou^stei  paire. 


La  LITTlgRATURE  PROy£Ng.iL£  LXIX 

sement  pour  lui  de  s'fitre  rappel^  la  langue  du 
berceau,  car  sans  elle  11  serait  bien  mort  I 

Mais  tous  ces  hommes  dont.  je  viens  de  par- 
ler,  pontes  ou  ecrtvains ,  semblaient  oublier 
que  leur  langue  6tait  une  langue  qui  avail 
perc^  dans  Thistoire ;  ils  la  traitaient  l^g&re- 
ment ;  et,  soit  comme  orthographe,  soit  comme 
liiiguistique,  ils  Testropiaient  saus  piete.  Je  ne 
sais  si  c'est  avec  parti  pris  qu'agissaient  ces 
auteurs  (je  ne  puis  croire  que  c'est  par  igno- 
rance), mais  ils  ne  se  souvenaient  pas  que  les 
troubadours,  les  anciens,  Tavaient  6crite  difK- 
remutent,  I'avaient  trait^e  en  princesse,  car 
autrefois  nous  n'avions  pas  d'autre  langue,  et 
lui  rendaient  tous  les  honneurs  que  r^clamait 
sa  dignity. 

«  Par  bonheur  enfin  le  F^librige  arriva  », 
comme  dit  Aubanel.  Alors  la  langue  d'Oc, 
notre  belle  litt6rature  provencale,  remit  ses 
riches  atours  du  dimanche,  et  tout  en  faisant 
sesapparitions  aux  pAtres  de  la  Crau  et  aux 
bouviers  de  la  Barthelasse,  put  se  montrer 
dans  les  plus  beaux  salons. 

Lecleurs,  je  vols  que  ma  causerie  traine  en 
longueur.  Nous  sommes  done  lesFelibres  de  la 
Mer,  qui  venons  vous  rappeler  vos  gloires 
passeesen  employant  amoureusement  le  parler 
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Tanl  que  poudren,  cantarett  dins  nouesto  lengo 
puro  e  veir6s  coumo  Ton  sfente  sa  naciea  plus 
soulido  quaad  es  regido  pfer  de  Ifei. 

Quan'd  lou  pescadou  a  proun  batu  la  mar, 
vfen  adurre  sa  pesco  e  prendre  repaus  dins  sa 
calanco  ;  en  plensoulfeu  al6u]o  alor  sa  barco  e 
lou  pfels  beluguejo  eis  uei  d6u  passant. 

Ami,  qu'avfes  davaus  nouesto  Calanco^  vaqui 

la  pesco  ;  venen   amistadousamen  la  traire  k 
vouestei  pfed  ;  lou  peissoun    que  vous  pour- 

gissen  n'a  e  n'aura  jamai  d*espino ;  voulfen  que 

pousqu6s,  senso  cregnfenco,  counvida  qu  que  sife- 

gue  k  parteja  voueste  bouiabaisso  ;  voulfen  qu'^ 

vouesto  taulo,  quand  distribuirfesnouestepfeis, 

pouescon  prendre  placo  e  leis  enfant,  e  lei  dami- 

seleto  e  touto  la  famiho. 

Coutno  dis  lacansoundeiMarinie : 

Nouesto  velo 
Es  regounflo  d'amour... 

e  quet  amour !  —  L'amour  de  la  palrio,  Tamour 
d6u  fougau  e  l'amour  d6u  bfeu. 
La  Prouvfenco,  Marsiho  e  la  PouSsio ! 

Louis  ASTRUC. 
Janvie  1879. 
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de  nos  pferes.  Tant  que  nous  pourrons,  noua 
chanterons  dans  notre  langue  pure  et  vous  ver- 
rez  comme  on  sent  sa  nation  plus  forte  quand 
elle  est  r6gie  par  des  lois. 

Lorsque  le  pecheur  a  bien  battu  la  mer,  il 
vient  apporter  sa  peche  et  chercher  le  repos 
dans  son  abri ;  en  plein  soleil  il  allfege  alors  sa 
barque  et  le  poisson  scintille  aux  yeux  du 
passant. 

Amis,  qui  etes  devant  notre  Calanque^  \o\U\. 
la  p§che,  nou3  venons  amicalement  la  jeter  k 
vos  pieds ;  le  poisson  que  nous  vous  offrons 
n'a  et  n'aura  jamais  d'arStes ;  nous  voulons 
que  vous  puissiez,  sans  crainte,  convier  qui  que 
ce  soit  a  partager  votre  bouillabaisse  ;  nou9 
voulons,  quand  vous  distribuerez  notre  poisson, 
qu'^  votre  table  puissent  prendre  place  et  les 
enfants,  et  les  jeunes  iilles  et  toute  la  famille. 

Comme  le  dit  la  chanson  des  Mariniers  : 

Notre  voile  est  gonflee  d'amour.... 

etquel  amour!  —  L'amour  delapatrie,ramour 
du  foyer  et  Tamoiir  du  beau. 
La  Provence,  Marseille  et  la  Po6sie ! 

L.  A. 

Janvier  4879. 


NOTE 

DE    LA    PAGE     XXXIX 


U  manque  H  la  lisle  des  foudateurs  de  TEcole  des  Felibres 
(iiigrseillais  cites  ^  la  page  xxxix,  deux  noma  v6n6res:  Messire 
I'abbe  Pougnet,  une  des  lumieres  de  I'architecture  religieuse, 
et  Messire  le  chanoine  Bayle,  dont  la  mort  a  soulev^  d'unani- 

mes  regrets. 
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LI  CANSOUN 


LI  GANSOUN 


I 

LI  BON  PROUVENCAU  <» 

9 

A    moun   ami   Alfred    Chailan 


Boufo ,  au  sifecle  mounte  sian, 
Uno  auro  superbo 

Que  vdu  faire  ren  qu'un  tian 
De  t6uti  lis  erbo  : 

Niutri,  li  bon  Prouvencaii , 

Aparan  lou  vifei  casau 
Ounte  fan  Taleto 
N63ti  dindouleto. 

II 

Vuei  tout  CO  que  i*a  de  fin 
Sus  la  terro  estranjo 

Dins  Paris  k  plen  coufin 

Se  porto  e  se  man  jo; 

a)  Dialecte  du  Rhdne. 


LES   CHANSONS 


I 

LES  BONS  PROYENCAUX 

A    mon    atni    Alfred  Chailan 


U  soufiDle  y  au  sifecle  ou  nous  sommes ,  un  vent 
d'orgueil  qui  veut  ne  faire  qu'un  pilau  de  tou- 
tes  les  herbes ;  nous  autres ,  les  bons  Proven- 
caux,  nous  d6fendons  le  vieux  manoir  autour 
duquel  voltigent  nos  hirondelles. 


II 


Aajourd*hui ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  fin  sur  la 
terre  etrang^re,  dans  Paris  a  plein  cabas,  se 
porte  et  se  mange  ;  npns ,  les  bons  Provencaux, 
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Nkutri ,  li  bon  Prouvencau , 

Marinado  em6  de  sau , 

Esquichan  Tanchoio 
E  courrfen  li  joio. 

Ill 

D'engaugna  Paris  en  tout , 
Gadun  s'acoumodo , 

E  lou  mounde  vfen  pertoat 

Esclau  de  la  modo.  • . . . 

Niutri ,  li  bon  Prouvengau , 

Ghivali^  d6u  Sant  Grrasau , 
Faguen-nous  Felibre 
E  restaren  libre. 

IV 

Se  la  lengo  di  Moussu 

Toumbo  en  gargavaio , 
Se  tant  d'escrivan  coussu 

Pescon  de  ravaio , 
Niutri ,  li  bon  Prouvencau , 
Vers  li  serre  li  plus  aut 

Enauren  la  lengo 

De  n6sti  valengo. 


Aro  quau  vanto  Boustoun , 
Quau  la  Maced6ni ; 

Aquest  bramo  pfer  Catoun. . . 
Aqu6u  pfer  Antoni,. . 
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marine  avec  du  sel ,  nous  pressons  Tanchois , 
et  nous  courons  les  piix. 


Ill 


De  singer  Paris  en  tout  un  chacun  s'arrange , 
et  partout  le  monde  devient  esclave  de  la 
mode nous ,  les  bons  Provencaux ,  cheva- 
liers du  Saint-Graal ,  faisons-nous  F61ibres  et 
nous  resterons  libres. 


IV 


Si  la  langue  des  Messieurs  tombe  en  lipopee ; 
si  tant  d'^crivains  cossus  pechent  du  fretin , 
nous ,  les  bons  Provencaux ,  vers  les  cimes  les 
plus  hautes  6levons  la  langue  de  nos  vallees ! 


Maintenant  qui  vante  Boston,  qui  la  Mace- 
doine ;  celui-ci  crie  pour  Gaton  ,  celui-li  pour 
Antoine  :  nous ,  les  bons  Provencaux  ,  au  suf- 
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Nautri ,  li  bon  Prouvencau , 
Au  sufrage  universau 

Voutaren  pfer  I'dli 
E  faren  Taibli. 


VI 

L'uii  a  p6u  di  Clericau 

Mai  que  de  la  Priissi ; 

L'autre  creii  li  Radicau 

Bfen  mai  que  li  Riissi ; 

Mutri ,  li  bon  Prouvencau , 

Gouchen  aqu61i  mouissau , 
E  souto  la  triho 
Canten  la  patrio ! 

VII 

(Juand  lou  mes  de  Mai  llouris , 

T6uti  volon  vieure , 
E  quand  lou  soulfeu  sourris , 

T6uti  lou  van  b^ure  ; 
N^ulri,  li  bon  Prouvencau  , 
Voulfen  festre  li  censau 

De  la  souleiado 

E  de  la  maiado. 

VIII 

Que  li  pople  abastardi 

Chaupinon  si  crfeire, 

E,  tau  que  d'enfant  maudi, 
Renfegon  si  rfeire : 
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frage  universel  nous  voterons  pour  Thuile  et 
nous  ferons  Vafoli, 


VI 

'  L'un  a  peur  des  Clericaux  plus  que  de  la 
Prusse ,  Tautre  craint  les  Radicaux  bien  plus 
que  les  Russes ,  nous ,  les  bons  Provencaux , 
chassons  ces  moucherons  et  sous  la  treille  chan- 
tons  la  patrie ! 


VII 


Quand  le  mois  de  Mai  fleurit ,  tous  veulent 
vivre 9  et  quand  sourit  le  soleil,tous  vont  le 
boire  :  nous ,  les  bons  Provencaux ,  nous  vou- 
lons  ^tre  les  courtiers  des  rayons  du  soleil  et 
des  fleurs  de  Mai . 


VIII 


Que  les  peuples  d6generes  foulent  aux  pieds 
leurs  croyances,  et,  tels  que  des  fils  mauvais, 
qu'ils  renient  leurs  ancetres :  nous  ,  les  bons 
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Nautri,  li  bon  Prouvencau, 
De  Marsiho  o  b6n  de  Saut , 
Gardan  la  memdri 
De  Tanciano  gidri. 


IX 


N'i'a  que  fan  de  sang  bouifent 
En  chaspant  si  creto  ; 

Nl'a  que  rison  inchaifent 
E  que  fan  si  freto  : 

N'iutri,  li  bon  Prouvencau, 

Sus  lou  nis  e  lou  nisau  , 
Gouvan  la  cresfenco 
D'uno  Reneiss&nco. 

FiiEDiiai  MISTRAL 

ms. 
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Provencaux,  de  Marseille  ou  Men  de  Sault, 
nous  gardons  la  memoire  de  rancienne  gloire. 


IX 


11  en  est  dont  le  sang  bout  en  palpant  leurs 
cicatrices ;  11  en  est  qui  tient ,  insouciaiits,  et 
qui  font  leurs  orges. . .  nous ,  les  bons  Proven- 
caux, sur  le  nid  et  sur  ToBuf ,  nous  couvons  la 
foi  d'une  Renaissance ! 


F.  M, 


•1 
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II 


CANSOUN  DI  FELIBRE  MARSIHES  <i) 


t^:i 


Pour  aller  &  la  chasse 
Faut  dtre  matinal. 


Lou  roussign6u  bresiho, 
L'aubeto  estfend  au  sou, 

Soun  lanc6u.... 
Felibre  de  Marsiho,   \ 
Coume  n6sti  auj6u  |  bis. 
Sian  de  fou,    ) 
Coume  n6sti  valfents  auj6u 
Sian  de  f6u, 
Sian  de  beu  f6u ; 
Coume  ndsti  val^nts  auj6u 
Sian  de  fdu. 

Sian  la  folo  jouvfenco, 
Mai  sian  lis  amourous 

Arderous ; 
Sian  f6u  de  tu,  Prouvenco  1  \ 
Sian  f6u  de  toun  ceu  blous  |  bis. 
Tant  courous,  ) 

Segur  sian  f6u  de  toun  ct)u  blous 
Tant  courous, 
Blous  e  courous ; 
Segur  sian  f6u  de  toun  c6u  blous 
•  Tant  courous. 

(1)  Dialecte  du  Rhon^. 
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II 


CHANSON  DES  FELIBRES  MARSEILLA18 


Lerossignol  gazouille^  la  fraiche  aurore  etend 
son  linceul  sur  la  terre. ....  F^libres  de  Mar- 
seille^ ainsi  que  nos  aieux,  nous  sommes  des 
fous ;  ainsi  que  nos  vaillants  aYeux,  nous  som- 
mes de  grands  fous. 


Nous  sommes  la  jeunesse  folle,  mais  nous 
sommes  tes  amoureux  pleins  d'ardeur ;  nous 
sommes  fous  de  toi,  6  Provence  I  nous  sommes 
fous  de  ton  ciel  pur,  si  brillant;  assurement 
nous  sommes  fous  de  ton  ciel  pur  et  brillant. 
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Noun  es  uno  messorgo 
D'afourti  que  toujour 
Toun  Ventour, 
Toun  Rose,  emai  ta  Soi^o  \ 
Saran  dins  noste  amour     |  bis. 
Niuech  e  jour,  ) 

Saran  toujour  dins  noste  amour 
Niuech  e  jour, 
La  nine,  lou  jour ; 
Saran  toujour  dins  noste  amour 
Niuech  e  jour. 

L'iue  negre  de  ti  flho 
Nous  fai  veni  bfen  Ifeu, 

Rababfeu ; 
Toun  soulfeu  nous  grasiho, 
Mai  belan  lou  calSu  J  bis. 

Ddu  soulfeu; 
Lusigue  toujour  lou  calfeu 
Ddu  soulfeu, 
De  toun  soulfeu  I 
Lusigue  toujour  lou  calfeu 
Ddu  soulfeu,! 

Sian  fifer  de  ti  planuro, 
Sian  glourious  di  tresor 

De  tis  ort; 
Mai  da  vans  ta  mar  bluro 
Desboundon  n6sti  cor  J  bis. 

D'estrambord ! 
Aqui  desboundon  d'estrambord 
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Ge  n'est  point  un  mensonge  d'affinner  que 
toujours  ton  Veatour,  ton  Rhdne  et  ta  Sorgue 
seront  Tobjet  de  notre  amour,  nuit  et  jour; 
seront  toujours  Tobjel  de  notre  amour,  la  nuit 
et  le  jour. 


L*oBil  noir  de  tes  fllles,  bien  vite,  nous  fait 
devenird^lirants;  ton  soleil  nous  grille,  mais 
nous  sommes  en  extase  devant  la  lampe  du 
soleil ;  puisse-t-elle  toujours  luire  la  lampe 
de  ton  soleil ! 


Nous  sommes  fiers  de  tes  vastes  plaines,  nous 
sommes  glorieux  des  tr^sors  de  tes  jardins; 
mais  devant  ta  mer  bleue,  nos  ropurs  d^bordeut 


0 
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Nosli  cor 
Plen  d'estrambord ; 
Aqui  desboundon  n6sti  cor 
D'estrambord ! 

Se  nous  parlon  de  gl6ri, 
Nous  fai  boumbi  lou  sang 

A  Tistant ; 
Sian  fifer  de  nosto  ist6ri, 
Sian  ardfent  coume  antan  J  bis, 
N6sti  grand ; 
Gerto,  sian  ardent  coume  antan 
Nosli  grand, 
N6sti  bon  grand ; 
Certo,  sian  ardfent  coume  antan 
N6sti  grand. 

Lou  roussign6u  bresiho, 
La  mar  sus  lou  dou'gan 

Souino  plan ; 
Felibre  de  Marsiho ,       \ 
Apounden-ie  subran    (  bis. 
N6sti  cant;  ; 

Galoi  apounden-ie  subran 
N6sli  cant, 
N6sti  fifer  cant ; 
Galoi  apounden-ie  subran 
N6sti  cant. 


Anfos  TAVAN 


Marsiho,  28  de  febrte  4818. 
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d'enthousiasme  ;  Ik  nos  coBurs  pleins  d'enthou- 
siasme  d^bordent.  • 


Si  Ton  nous  parle  de  gloire,  cela  nous  fait 
bouillon  ner  ie  sang  k  Tinstant;  nous  sommes 
iiers  de  noire  histoire,  nous  sommes  ardents 
comme  jadis  nos  ancStres ;  certes,  nous  sommes 
ardents  comme  jadis  nos  bons  ancdtres. 


Le  rossignol  gazouille,  la  mer  sur  le  rivage 
soupire  doucement ;  f61ibres  de  Marseille,  joi- 
gnons-y  sur  Theure  nos  chants ;  joyeux,  joi- 
gnons-y  sur  Theure  nos  chants  pleins  de  fierte. 


A.  T. 


Marseille,  28  fevrier  4878. 
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^  III 

LI  MARINrf]  (1^ 

Cansoun  di  Felibre  cle  la  Mar 


La  mar  es  hello ! 
Venfes,  o  Marini^ ! 

Que  lis  estello 
Nous  vegon  matinie! 

La  marinado 
Trefoulis  au  councert 

Que  la  manado 
Di  sereno  a  dubert. 

II 

De  pertout  gisclo 
De  cant  patriouti; 

Enjusqu'is  isclo 
Li  faren  resclanti. 

Em6  Tensegne 
Ou'avfeu  a  nosto  pro, 

Res  pdu  rfen  cregne 
Dis  estfeu  e  di  ro. 


(1)  Dialecte  du  Rhdne. 
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III 

LEg  MARJNIERS  <*) 

Chanson  des  Felibrea  de  la  Mer 


La  mer  est  belle !  venez,  6  raariniers !  que 
les  etoiles  nous  voient  matirials  !  la  mer  tres- 
saille  au  concert  que  les  sirfenes  en  choBur  ont 
ouvert. 


II 


De  partout  il  sort  des  chants  patriotiques ; 
jusqu'aux  lies  nous  les  ferons  retentir.  Avec 
Tenseigne  qui  est  k  notre  proue,  nul  ne  pent 
avoir  crainte  des  ecueils  et  des  rochers. 


(1)  La  musique  du  felibre  J.-H.  Huot  se  trouve  u  la  librairie 
Lebrun,  rue  Parart!;?,  43,  'k  Marseille. 
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III 


Sus  nosto  telo 
La  Prouvfenco  fai  jour, 

£  nosto  velo 
Es  regounflo  d'aniourl 

Coume  sant  Pfeire, 
Pescaire  e  pourtalie, 

Fai  gau  de  vfeire 
Noste  double  mesti^ ! 

IV 

Trasfen  dins  Toundo 
Noste  fielat,  e  16u, 

Lou  pfeis  aboundo 
Dedins  noste  batfeu  ! 

D6u  Felibrige 
Tenfen  ferme  la  clau : 

Se  vfen  Taurige 
Barraren  li  pourtau. 


Fi(^u  de  Marsiho, 
Sus  lou  pitre  pourtaii 

L*umblo  cacio 
Qu'es  la  flour  do'u  flhan; 
^  E,  gai  e  libra, 
Coume  la  grando  mar, 

Au  luen,  Felibre, 
Pourtan  aut  Testandart, 
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III 


Sur  notre  teiite  la  Provence  rayonne,  et  notre 
voile  est  gonfl6e  d'amour !  Gomme  saint  Pierre, 
pficheur  et  porte-cl^s ,  notre  double  metier 
fait  joie  k  voir. 


IV 


Nous  jetons  dans  Tonde  notre  filet,  et  bient6t, 
le  poisson  afflue  dans  notre  barque !  Du  Feli- 
brige  nous  tenons  ferme  la  cl6  :  si  Torage 
eclate  nous  fennerons  les  portes. 


Filsde  Marseille,  nous  portonssur  la  poitrine 
Thumble  cassie  qui  est  la  fleur  des  fiUeltes;  Et 
gais  et  libres  comme  la  grande  mer,  au  loin, 
felibres^  nous  portons  haut  T^tendard. 
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VI 

E  pfer  cop-d'astre, 
S'un  marrit  fraire,  un  jour. 

Dins  noste  encastre 
Negavo  sis  amour 

Toumple  superbe, 
Toun  sen,  sout  lou  maudi, 

Que  s'entre-duerbe 
£  siegue  aproufoundi ! ! 

Louw  ASTRUG. 
La  Madrago,  92  de  Juliet  i877. 


IV. 


LOU  BACHAS  ^^^ 


Atfe!  vaqui  Pasco  passado ! 
Avfen  mai  avanca  d'nn  cran. 
Ti  memouferes  enca,  Nourado, 
D*aqu6u  beu  tfems  qu'avian  vint  an  1 
Marsiho  6ro  pas  tant  f aroto ; 
Aro  s'es  facho  francihoto 

(\)  Dialecte  de  Marseille. 
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VI 


Et  par  hasard,  si  un  faux  f rfere,  un  jottr^  dans 

notre  camp ,  renialt  ses  amours Superbe 

ablme,  que  ton  seiu,  sous  le  maudit,  s'entr'ouvre 
•  et  qu'il  soit  englouti !  ! 


L.  A. 


La  Madrafjue,  22  Juillet  1877 * 


I-V 


LE  BACHAS 


Ah  I  tieiis  y  voil&  P&ques  pass^es  !  nous  avons 
fait  un  pas  de  plus^.  II  ne  te  souvient  plus, 
Honoree,  de  ce  beau  tetops  ou  nous  atriofls  vingt 
ans?  Marseille  n*6tait  pas  auasi  el6gante ;  main- 
tenant  elle  s*est  faite  petite  dame  et  il  faut  lui 
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E  li  fail  parla  capfeu  bas. 
Vetaqui  co  que  mi  tartugo : 
Ero  Ion  bfeu  tfems  qu'au  Bachas 
Anavian  manja  la  lachugo, 
Manja  la  lachugo  au  Bachas ! 


D'aqueu  tfems  fasian  lei  trfes  f festo ; 

Lei  gfent  ^ron  pas  tant  farot 

E  Caramantran  fasie  tfesto 

Alor,  dins  la  mar,  au  Far6. 

Vuei  avfen  relarga  leis  alo ; 

Lou  Lazaret  e  Portugalo, 

Buai  (i'ac6  I  ni  n'en  paries  pas. 

Leis  an  rasado,  lei  barrugo : 

Mounte  es  lou  bfeu  tfems  qu'au  Bachas 

Anavian  manja  la  lachugo, 

Manja  la  lachugo  au  Bachas? 


Ero  lou  dimar  apr^s  Pasco 
Ou'anavian  dou  caire  d'Aren, 
Tau  jour  coumo  vuei.  Uno  masco 
Se  faufi.15  dins  nouestei  reng ; 
A-n-ac6  li  dison  la  modo 
E  n^utrei  sian  d6u  rfei  Erodo. 
Ei  viM ,  cridon  :  Passas  J  passas  ! 
Em6  vou6stei  pas  de  tartugo. . . 
A  passa  lou  terns  qu'au  Bachas 
Anavian  manja  la  lachugo, 
Manja  la  lachugo  au  Bachas  ! 
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parler  chapeau  has.  Voil^  ce  qui  me  chagrine. 
C'6tait  le  beau  temps  qu'au  Bachas,  nous  alliens 
manger  la  laitue,  manger  la  laitue  au  Bachas! 


En  ce  temps-l^,  nous  faisions  les  trois  fStes; 
les  gens  ^taient  moins  616gants  et  Caramantran 
se  noyait  alors ,  dans  la  mer,  au  Faro.  Au  jour- 
d'hui  nou3  avons  ouvert  nos  ailes ;  le  Lazaret 
et  Porte-Galle ,  fi  de  cela  !  ne  leur  en  parlez  pas. 
On  les  a  rashes,  les  verrues;  oh  est  le  beau  temps 
qu'au  Bachas  nous  alliens  manger  la  laitue, 
manger  la  laitue  au  Bachas  ^ 


C'etait  le  mardi  apr&s  P^ues  que  nous  al- 
liens da  c6te  d'Arenc,  tel  jour  qu'aujourd'hui. 
une  enchanteresse  se  glissa  parmi  nous ;  cela 
s*appelle  la  mode,  et  nous,  nous  datons  du  roi 
H6rode.  Aux  vieillards,  on  crie :  passez !  passez ! 
avec  vos  pas  de  tortue...  11  est  passe  le  temps 
qu'au  Bachas  noUs  alliens  manger  la  laitue, 
manger  la  laitue  au  Bachas ! 
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Moun  pauce  pais  de  Marsiho, 
Coumo  nous  Tan  desfigura. 
Quand  anavian  b&ure  boutiho, 
Poudias  enca  vous  n*ea  tira. 
Sei  carrifero  soun  relargado, 
An  fa  de  grindei  proumenado  ; 
Lei  paure?  s'en  souciton  pas 
E  la  misferi  lei  pespygo. . . 
Vendra  plus  lou  \hTfm  qu'au  Bi^chas 
Anavian, manja  la^  l9chup:o, 
Manja  la  lachugo-  au  Bar 'i as ! 

Eslou  prougres!  vous  diea  lei  jouine, 
E  lou  fan  laissa  camina  ! 
Lou  pople ,  alor,  fau  que  s*arouine  ? 
Lou  prougrfes  vous  fa  pas  dina. 
Eme  rtju  fasian  un  reg61» , 
Se  countentavian  de  TaiolL ; 
Aco's  trou  cohmun  e  trou  bas. 
Vuei  s'amuson  plus  ei  rapugo  : 
Es  f . . .  ichu  lou  terns  qu'au  Bachas 
Anavian  manja  la  lachugo , 
Manja  la  larhup:o  an  Bachas  ! 

Ma  .Ills  HOURRELLV 
3/titr.«/7iO,  lou  flhnar  apies  Pasco,  iH7S. 
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Ma  pauvre  ville  de  Marseille  comme  on  nous 
I'a  transfigur^e  I  Lorsque  nous  allions  boire 
bouteille,  on  pouvait  encore  arriver  au  bout; 
ses  rues  se  sont  elargies,  on  a  fait  de  grandes 
promenades ;  les  pauvres?  on  ne  s'en  soucie  pas 
et  la  misfere  les  pince...  II  ne  viendra  plus  le 
temps  qu'au  Bacbas  nous  allions  manger  la  lai- 
tue,  manger  la  laitue  au  Bachas ! 


C'est  le  progres  I  nous  disent  les  jeunes,  et  il 
faut  le  laisser  marcher  I  Le  peuple,  alors,  il  faut 
qu'il  se  ruine  ?  Le  progres  ne  vous  fait  pas  diner. 
Avec  peu  de  chose  nous  faislons  un  bon  repas, 
nous  nous  contentions  de  Tajfoli ;  cela  est  irop 
commun  et  trop  bas.  Au  jourd'hui,  on  ne  s*amuse 
plus  aux  grappes  de  raisins:  il  est  perdu  le 
temps  qu'au  Bachas  nous  allions  manger  la  lai- 
tue, manger  la  laitue  au  Bachas ! 


Marius  BOURREL.LY. 


Marseille  J  le  mardi  apres  Pdques,  i878. 
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LOU  VLN  DE  FERIGOULET  <i) 

A  ^noun  ami  arlaten  Ounourat  Bizalion, 

ilR  :  Mon  lit,  mon  lit,  mon  pauvre  lit. 

...Loetificat  cor  hominis. 

Toun  vin 

Toun  vin, 

Ferigoulet, 
Nous  fai,  en  coumpagno, 
Batre  la  campagno ; 

Toun  vin 

Divin, 
Quand  fau,  soulet, 
Caat^u-en'-EspagnOy 
M'endor  risoulet ! 


A  radr6  de  la  Mountagneio 
S'estalouiro  un  dru  vignares, 
Tout  embarra  de  muraieto 
Goumo  uu  Maunastie  calabres. 
Darrie,  dintre  la  valounado, 
,  Ta  lei  mounge  de  Sant-Miqueu 
Foiisent,  pregant  touto  Tannado, 
Per  qu'^  soun  autar  raies  bfeu. 
Toun  vin,  etc, 

(1)  Dialecte  de  la  Crau. 
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LE  VIN  DE  FMGOULET 

A   mon  ami  d'Arles,  Honore  Bizalion. 
Air  :  Mon  lit,  raon  lit,  mon  pauvre  lit. 


Ton  vin 

Ton  vin, 

F6rigoulet, 
Nous  fait,  en  compagnie, 
Battre  la  campagne ; 

Ton  vin 

Divin, 
Quand  je  fais,  solitaire, 
Des  Chdieaux-en-Espagnt^ 
M'endort  tout  riant ! 


Au  midi  de  La  Montagnette 
S'etaie  un  plantureux  vignoble, 
Completement  enclos  de  murs 
Gomme  un  monastfere  de  Calabre; 
Par  del^,  dans  la  vallee, 
Se  trouvent  les  Moines  de  Saint-Michel 
Qui,  toute  Tannee,  piochent  et  prient 
Pour  que  tu  coules  heureusement  sur  leur  autel. 

Ton  vin,  etc. 
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II 


Lou  campas,  tout  gres  e  graviho, 
Lou  plant,  tout  de  vise  requist, 
D6u  pais  soun  la  meraviho 
E  porton  soulas  au  pais. 
En  autoun,  quand,  sfenso  malastre, 
Tau  qu'un  lesert,  lou  rasin  d*or 
A  proun  begu  lei  rai  de  Tastre, 
Soun  sang  nous  vfen  caufa  lou  cor. 
Toun  vin,  etc. 


in 


Lei  ro  que  lou  t^ms  esbarboulo, 
Retrason  k  de  blaac  in6utoun 
Paiss^nt,  flouca  de  ferigoulo, 
Enire  Maiano  e  Tarascoun ; 
Quand  dins  moun  got  toun  oourau  canto, 
Don  soulfeu  n'en  gisclo  un  rebat, 
E  d6u  baume  qu'as  de  la  planto, 
Ferigoulet  t'es  plus  toumba. 
Toun  vin,  etc. 

IV 

Sies.  tu,  la  licour  soubeirano 
Que  t^n  lou  felibre  entaula ; 
Davans  tu,  Tamo  me  tresano 
Coumo  k  Tenfant  que  v^i  lou  la. 
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II 

Le  sol  de  la  lande,  tout  de  grfes  et  de  gravier, 
La  plantation,  toute  de  sarments  choisis, 
Du  pays  sont  la  merveille 
Et  font  la  consolation  du  pays. 
En  automne,  quand,  sans  malaventure, 
Tel  qu'un  16zard,  le  raisin  dor6 

A  sufflsamment  bu  les  rayons  de  Tastre, 
Son  sang  vient  nous  r«5chauffer  le  cceur. 
Ton  vin,  etc. 

Ill 

Les  rochers  que  le  temps  morcelle, 
Ont  Taspect  de  blancs  moutons 

Qui  paissent,  ornes  de  houppes  de  F^rigoule  (D, 
Entre  Maillane  efTarascon ; 
Quand  dans  mon  verre  ton  corail  chante, 
Du  soleil  il  en  jaillit  un  reflet, 

Et,4  cause  duparfum  que  tu  gardes  de  laplante, 
Le  nom  de  FMgoulet  t*est  rest(^. 
Ton  vin,  etc. 


IV 


G'est  toi  la  liqueur  souveraine 
Qui  captives  le  f^libre  k  table  I 
Devant  toi,  TAme  me  tressaille, 
Comma  k  Tenfant  qui  apercoit  le  lait. 

\\)  FirigotUey  thym. 
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Sies  pfer  la  sentido  un  delice, 
Uno  mauQO  pfer  lou  peitrau  : 
Empligues  dounc  flasco  e  calice, 
E  sempre  pldugues  k  barraii ! 
Toun  vin,  etc. 


Pfer  manteni  dins  sa  joavfenco 
L'amour  d6u  brfes  e  lou  canta, 
A  tei  mamfeu,  Maire-Proiivfenco, 
Dous  flame  vin  ie  fas  tela. 
D6umaci  qu'as,  o  terro  astrado, 
D6u  yibi  Nouvfe  lei  franc  mai6u, 
E  nous  m6uses,  a  bfei  rajado, 
Ferigoulet  e  Cast^u-nou, 
Toun  vin 
Toun  vin, 
Ferigoulet, 
Nous  fai,  en  coumpagno , 
Batre  la  campagno ; 
Toun  vin 
Divin, 
Quand  fau,  soulet, 
Cast^-en-Espagno , 
M'endor  risoulet ! 


Agdste  VERDOT. 


EiguierOy  4868. 
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Tu  es  pour  Todorat  un  d^lice, 
TJne  manne  pour  Testomac  : 
Puis5es-tu  done  emplir  flacons  et  calices 
Et  sans  cesse  pleuvoir  par  barils ! 
Ton  vin,  etc. 


Pour  conserver  dans  leur  jeunesse 
L'amour  du  berceau  et  le  chanter^ 
A  tes  mamelles,  Mfere-Provence, 
Deux  vins  chaleureux  tu  leur  donnes  k  t^ter, 
Gar,  Dieumerci,  tu  as(h^rit6),  6  terrefortun6e, 
Du  vieux  Nog  les  francs  cepages, 
Et  tu  nous  trais,  k  jets  brillants, 
F^rigoulet  et  Chdteau-Neuf, 
Ton  vin 
Ton  vin, 
Ferigoulet, 
Nous  fait,  en  compagnie, 
Battre  la  campagne ; 
Ton  vin 
Divin , 
Quand  je  fais  solitaire, 
Des  Ckdteaux-^n^Espagne, 
M*endort  tout  riant ! 


A.  V. 


Eyguieres,  4868. 
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BRINDE  E  SALUT 


BRINDE  E  SALUT 


I 


BRINDE  DOU  CAPOULIE 

A  la  Felihrejado  de  Charmereto  (I). 


Messi^s  e  gai  Counfraire, 

La  Vilo  de  Marsiho  escrivi6  autre-tfems  souto 
sis  armaria  aquest  vers  liounin  : 

Actibua  imraensia  urbs  fulget  massiliensis 

walbnt-k-wiiTe  en  prouvencau  : 

Per  81  grdndis  acioun  Marsiho  es  resplendento. 

Vosto  Ilustro  Cieuta  s'es  en  effet  slgnalado 
dins  tduti  li  sifecle  entre  tduti  li  vilo  ddu 
mounde  ;  e  que  fugufesse  Greco,  o  Roumano, 
0  Franceso,  a  toujour  counserva  dins  li  nacioun 
diverso,  ounte  es  estado  jounclio  pfer  lou  sort  de 
rist6ri,  uno  persounalila  superbo. 

(1)  Dialecte  du  Rhdne. 


TOSTES  ET  SALUTS 


I 

TOSTE  DU  CAPOULIER 

A  la  Felibree  de  Charmerette. 


Messieurs  et  ghers  (Ionfr^res, 

La  Yille  de  Marseille  ^crivait  autrefois  au- 
dessous  de  son  blason  ce  vers  l^onin : 

Actilyus  immensis  urbs  fulget  massiliensis, 

ce  qui  veut  dire  en  provencal : 

Per  si  grdndis  acioun  Marsilio  es  reaplendinto. 

Votre  niustre  Git6  s'est  en  effet  signal^e  dans 
tous  les  sifeclesentre  toutes  les  villes  dumonde ; 
et  qu'elle  fut  Grecque,  Romaine,  Provencale  ou 
Francaise,  elle  a  conseiv^  ton  jours,  dans  les  na- 
tions diverses  auxquelles  Tannexa  le  sort  de  son 
histoire,  une  personnalite  superbe. 
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Leissant  pfer  aro  de  constat  li  faste  de  sa  vido 
coumercialo  e  poulitico,  vous  farai  remarca 
soulamen  lou  siuen  e  Tourguei  qu'a  toujour  mes 
k  glourifica  sa  lengo  e  sa  literaturo  propro. 

Beleu  milo  an  aprfes  la  mort  d'Oumfero,  Mar- 
siho  se  rapelani  qu'aqueu  divin  poufeto  fero 
enfant  de  Foucfeio,  fagufe  faire,  i  frfes  de  soun 
tresor  publi,  uno  edicioun  de  Tlliado,  e  aquelo 
edicioun  fero  talamen  cburrfeito  e  bello  q  magni- 
fieb,  que  fasie  autourita  dins  la  literaturo  an- 
tico. 

Au  sifecle  segpp,  quand  Tart  tipougrafi,  pfer  la 
premiero  fes,  fugufe  iutroudu  A  Marsiho,  lou 
premie  libre  'estampa  fugue  lou  recuei  di 
poueslo  prouvencalo  de  Belaud  de  la  Belau- 
difero ;  e  li  Gonse  marsihes ,  Louis  d'Ais  e  Carle 
Casau,  paguferon  lempressioun  eme  li  denie  de 
la  Vilo,  pfer  ounoura  noun  soulamen  lou  nouvel 
atroubat  de  Gutenberg,  mai  encaro  e  subre- 
tout  lou  grand  poueto  prouvencau  qu'avi6  tenta 
eme  tant  de  voiola  reneissen^o  de  nosto  pouesio. 

E  au-jour-d'uei,  Messies,  que  lou  Felibrige, 
mai  urous,  a  releva  pertout  lou  drapfeu  prou- 
vencau, vous  sias  acampa  en  escolo ,  tduti 
aqueli  de  Marsihoque  siasarderous  per  la  Causo, 
e,  voulfent  chausi  un  Gapit^ni  que,  digne  de 
vous-autre,  pousqufesse  bravamen  planta  e  apara 
la  bandlero  de  Santo  -  Estello  sus  lis  autour 
de  Marsiko^vHre,  sias  vengu  piousamen  dins 
Toustau  de  Marsiho  ounte  cremavo  encaro, 
souto  la  chaminfeio,  lou  calfeu  de  la  lengo  prou- 
vencalo ;  sias  vengu  dins  Toustau  de  Fourtunat 
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Laissant  de  c6t6  pr^sentement  les  f astet  de  sa 
vie  commercialei  et  politique^  je  yous  ferai 
remarquer  seulement  le  soin  et  Torgueil  qa'elle 
a  toujours  mis  k  glorifier  sa  langue  et  sa  litt^ 
ratore  propre.  Milld  ana  peut-^tre  aprte  la 
mort  d'Homfere,  Marseille  se  rappelant  que  ce 
po^te  ditin  6tait  fils  de  Phoc^,  fit  publier,  aux 
frais  de  son  tr^sor  puUic,  une  ^ition  de  Tlliade, 
et  cette  edition-li  6tait  si  correcte,  si  belle  et 
magnifique,  qu'eile  faisait  autoritd  dans  la  lit- 
t^rature  antique. 

Au  xvi"*  si^ctey  quand  I'art  typographique  fut 
introduit  a  Marseille  pour  la  premiere  fois,  le 
premier  livre  imprim^  fut  le  recueil  des  poe- 
sies proven^ales  de  Belaud  de  la  Belaudi6re  ;  et 
les  Consuls  marseillaiSy  Louis  d'Aiz  et  Charles 
Casaux^  payferent  Timpression  avec  les  deniers 
de  la  Villey  pour  honorer  non-seulement  la 
nouveUe  invention  de  Gutenberg,  mais  encore 
et  surtout  le  grand  poMe  provengal  qui  tenta  si 
vaillamment  la  renaissance  de  notre  po^sie. 

Et  aajourd'huiy  Messieurs,  que  le  F^librige 
plus  heureux  a  relevd  partout  le  drapeau  pro- 
vengal,  vous  vous  dtes  reunis  en  ^ole,  tons 
ceux  qui  k  Marseille  dtes  fervents  pour  la  Cause, 
et  voulant  choisir  un  chef  qui,  digne  de  vous 
autres,  ptit  bravement  planter  et  d^fendre  la 
banni^re  de  Sainte-Eetelle  sur  les  hauteurs  de 
Marsihch-v^ire  y  VMS  6tes  pieoisement  venus 
dans  la  maison  de  Marseille  oti  brdlait  encore, 
sous  la  chemin^e,  la  lampe  de  la  langue  pro- 
vencale;  vous  6tes  venus  dans  la  maisoB  de 
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Ghailaa,  e  aves  elegi  pbr  voste  Gabiscdu  soun 
fl^u,  un  fidu  de  m^stre. 

Messi^y  brinde  k  Tfiscolo  MarsLheso  di  Fell- 
bre  de  la  Mar  I 

Brinde  &-n-Alfred  Chailan,  voste  brave  Ga- 
biscdu  I 

F.  MISTRAIi. 

Marsiho,  YiUa  Charmereto, 
7  d'Abr\^u  4878. 


II 

LOU  DEBANAIRE  ^^^ 

SOUVfiT 
Au  Chivalie  Leoun  de  Berluc. 


Ptctut  at  quod  ditirlot  fadi. 

OUINTILIBN. 


Segne  de  Berluo, 
A  vdus  mi  saiut 

Amiraire ! 
A  passa  Nouvfe, 
Mai  i'a  de  souv6t 

Sfempre  k  faire. 


(1)  DIalecte  du  Rhdnp. 
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Fortune  Ghailan ;  et  pour  votre  Cabiscol  vous 
avez  6lvL  son  fils,  un  fils  de  maltre. 

Messieurs,  je  porte  mon  toast  k  TEcole  Mar- 
seillaise des  F^libres  de  la  mer,  et  je  bois  k  Alfred 
GhailaUy  votre  brave  Cabiscol  I 

P.  MISTRAL. 

Marseille,  ViUa  Cliarmereite, 
Je  7  avril  4878. 


II 


LE  DfiVlDEUR 


SOUHAIT 
Au  chevalier  Leon  de  Berlu§^P4ru89i8, 

«  G'est  I«  cceur  qui  rend  6loqaent.  • 


Seigaeur  de  Berluc,  k  vousmes  saluts  et  mon 
admiration  I  No3l  est  passe,  mais  il  est  des  sou- 
haits  tou jours  (bons)  k  faire. 


40  LA  GALAKOD 

Sian  au  Jour  de  i'an ; 
Lou  tktOB  que  plan-plan 

Se  deliano, 
Nous  fai  rapela 
Qu'avbn  k  fiela 

Lin  0  lano. 

E  pfer  un  que  tord 
La  sedo  vo  Por 

A  sa  treno, 
Ai !  paure,  n'i'a  c^nt 
Que  vivon  teissbnt 

Que  de  peno  I 

Es  lou  coumun  dam ; 
Desempi^i  Adam , 

L'ome  estiro 
D'aisso  un  long  treiau, 
E  lou  tour  fatau 

Viro,  viro. 

Encaro  souvfent 
Lou  diable  ie  v^n, 

Ped  de  troio, 
Qu'acroucant  11  fl^u 
Di  tramo  de  Di^u, 

Lis  embroio. 

Pfer  boaur  que  iiai 
Toujour  d6u  Sinai 

0  d'Ateno 
Un  sivi  ispira 
Que  desnousara 

La  centeno. 
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Nous  voici  au  pjrqpiier  jour  de  Tan ;  le  temps 
qui  lentement  se  4^oule ,  uous  rem^more  que 
nous  avons  k  filer  Uo  ou  laioe. 


Et^  pour  un  (mortel)  c[ui  entrelace  la  sole  ou 
Tor  k  sa  guirlande,  ah  1  malheur  I  il  en  est  cent 
qui  n'ont  que  des  jours  tissus  de  peines! 


G'est  la  commune  condamnation  ;  depuis 
Adam,  Thomme  6tire  un  long  cdble  de  douleurs, 
et  le  rouet  fatal  tourne,  tourne. 


Sou  vent  encore  le  diabfe  surviant,  pled-four- 
ctiu  (1),  qui,  accrocha^t  le»  AI3  des  trames  de 
Dieu,  les  embrouille. 


Heureusement  qu'il  nait  to  u jours  du  Sinai 
ou  d'Athfenes,  un  sage  inspire  ^^^  qui  dSnotira 
la  centaine.. 


(1)  LittSralement  pied  de  truie. 

(2)  Un  Motse,  un  Solon. 
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Pfer  adurre  4-n-Eu 
Lou  paure  ourfanbu, 

Di«^u  saup  tralre  • 
Un  bout  de  fielat 
Qu'es  lou  li6u  de  la 

Bono-Malre. 

S'es  di  qu'au  mesti^ 
La  Vierge  metW 

Sa  maneto 
Qu'em'un  biais  beni 
Fai  ana-veni 

La  naveto. 


Fi^u  rousset,  fi6u  crus, 
De-fes,  i^u  sai  plus 

De  quint  tfeisse ; 
Alor,  au  soulfeu 
Diri6u  :  Vifei  calfeu, 

Despariisse ! 

Mai  I'espfer  seren 
Gouchant  lou  segren 

Que  me  lagno, 
Revfene  tourna- 
Mal  k  debana 

Moun  escagno. 

Ansin,'de  trachfeu 
£  de  cabudfeu 
Tirant  telo, 
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Pour  amener  k  Lui  le  pauvre  orphelin,  Dieu 
sait  Jeter  Cd*en  hautj  un  bout  de  filet :  c'est  ce 
qu*on  nomme  le  fil  de  la  Bonne-Mfere. 


On  a  dit  qu'au  metier  la  Yierge  mettait  sa 
main  mignonne  qui,  avec  une  grAce  parfaite, 
fait  aller-venir  la  navette. 


It 


Fil  bloud>  fil  ecru,  parfois  je  ne  sais  plus,  moi, 
duquel  il  faut  tisser ;  alors  je  dirais  au  soleil : 
vieux  lampion  ,  disparais  I 


Mais  Tespoir  serein  chassant  la  m^lancolie 
qui  ro'affecte,  je  me  remets  encor  k  divider  mon 
echeveau. 


Ainsi,  de  poupee  et  de  peloton  tirant  la  toile, 
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P&r  passa  la  mar, 
A  Tauria^re  axnar 
Taat  fau  velo. 


Ill 

Dins  vdsti  revfes, 
Vous,  jamai  n'avte 

Vinchaibn^o ; 
Em'ua  corg  doulbnt, 
Sias  un  pri^u  val6nt 

De  Prouvfenco. 

La  Vt^iOy  pfer  vous, 
I  blestoun  courous 

Souvfent  pico ; 
£  v6sti  magnan, 
De  segur,  vous  fan 

Ges  de  chico. 

Troubaire  fegound, 
Pensaire  proufound, 

Umble  mfestre, 
A  la  proao,  i  vers 
Sabfes  lou  gouyfer 

E  lis  festre. 

Es  que,  lou  dirai, 
Avfes,  ben  verai, 

Art  e  flamo ; 
De  vdstis  escrit 
Sort  fin  esperit 

E  grando  amo. 
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pour  passer  la  mer,  k  T^pre  ouragan  aussi  bien 
je  fais  voile. 


Ill 


Vous,  dans  vos  traverses,  vous  n'6prouvez 
jamais  de  d^couragement;  avec  un  corps  dolent, 
vous  files  un  chef  valeureux  de  Provence. 


La  Vm7te<i)pour  vous  aux  quenouillt^es  bril- 
lantes  revient  souvent,  et  vos  vers  a  soie,  stre- 
ment,  ne  vous  font  point  de  chique  (2). 


Pofetefecond,  profondpenseur,  htumblemaitre, 
pour  la  prose  comme  pour  les  vers,  vous  con- 
naissez  la  r^gle  et  les  precedes. 


C'estque,  le  dirair  je,  vousavez,  sans  contredit, 
Tartet  rardeur;de  vos  productions  il  iaxM^ 
esprit  fin  et  grande  dme. 


(1)  La  nature,  la  Parqae. 

(2)  Cocon  avort^,  fl^tri. 

3. 


46  LA  GALANGO 

Tambfen  rArinana 
Pfer  Yous  assi^una 

S6dso  arqu^mi, 
Comto  a  proucessioun 
Li  decouracioun 

D^acadfemi. 

UEscolo  dis  Aup 
Qu'k  soun  fl&r  casau 

Adus  gl6ri,  • 
D6u  k  voste  aflat 
Un  fus  fignoula 

Que  fai  fl6ri. 

E  voste  Ateniu 
Tfen,  subre  li  nbu, 

Sa  flelouso 
Que,  di  fieii  que  trai, 
Vfen,  coume  de  rai, 

Luminouso. 

Aro,  un  mot :  Santa ! 
Pfer  vous  souveta 

Bono  annado ; 
Sarai  countent,  ieu, 
Se  moun  vers  tourtieu 

Vous  agrado. 

Aguste  verdot. 
MarHho,  janvie  iS78* 
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Aussi  V Almanack  d)  par  vous  elabore,  sans 
alchimie  <2),  compte,  par  longues  files,  les  deco- 
rations acad6miques. 


VEcole  des  Alpes  (3)  qui,  k  son  tier  manoir, 
apporte  (quelque)  gloire,  doit  k  votre  faveur  un 
fuseau  ftnement  toiirn^  qui  fait  merveille. 


Et  votre  Athenee  ^*>,  par-dessus  les  neiges,  il 
tient  sa  quenouille,  qui,  des  tils  qu'elle  projette, 
ainsi  que  de  rayons,  devient  lumineuse. 


Maintenant  un  mot :  Sante  I  pour  vous  souhai- 
ter  annee  heureuse  ;  content  serai-je,  moi,  si 
mon-  vers  tortilla  vous  agr6e. 


A.  V. 

Marseille^  Janvier  1878. 

(1)  L*Alnianach  du  sonnet  public  a  Aix. 

(2)  Sans  fausse  science. 

'3)  L'EcoIe  des  Felibres  den  Alpes^  a  Forcaliiuier. 

■4)  UAthSMc.,  socifete  scientiflque  et  litteraire  'A  Forcalquier. 
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III 


BRINDE  A  NOSTI  REIRE 

A    Moussu    Alfred    Chailan 


leu  m*agrado  d'aussa  moun  v^lre 
A  la  gldri  de  n6sti  rfeire  ! 

Quand  chivali6  court^s  e  troubaire  en  renoum 
Dins  tout  caire  d6u  moundean  enlusi  toun  noum, 
0  Prouvfenco !  e  qu'eici  la  divo  PouSsio, 
Goume  en  agu^u  b&u  tfems,  ven  mat  teni  sesiho, 
Vers  n68ti  Segne-grand  resplendfent  e  beni 
finauro-te,  moun  brinde,  em6  mi  souveni  ! 

A  la  gl6ri  de  n6sti  rfeire 

I6u  m'agrado  d'aussa  lou  vfeire ! 

L'esprit  d'uno  nacioun  gisclo  de  soun  parla  ; 
Soulet  tracbis  Tenfant  que  teto  de  bon  la  ; 
Veire  li  tieu  d'acord  fai  gau  e  recounforto 
Mai  lou  respfet  di  vibi  tfen  li  famiho  forto ! 
E,  felibre  devot,  sian  nautre  li  gardian 
De  la  lengo  d6u  brfes,  don  culte  (lis  ancian. 

• 

A  la  gl6ri  de  n6sti  reire 

leu  m'agrado  d'aussa  lou  veire  ! 

La  preifero  i-n-un  sant  arribo  enjusqu'4  Di^u, 
E  s'encour  k  la  mar  Taigo  d(Hi  pichot  rieu ; 
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III 

TOAST  A  NOS  AIEUX 

A  Monsieur  Alfred  Chatlan 


n  m'agree  d'61ever  mon  verre  i  la  gloirie  de 
nos  aieux! 

Quand  chevaliers  courtois  et  troubadours 
renommes  dans  I'univers  entier  out  illustre  ton 

0 

Dom,  6  Provence  I  et  qn'ici^  la  deesse  Po^sie 
comme  en  ce  beau  temps,  vient  encore  tenir  sa 
cour ;  vers  nos  ancStres  b^nis  et  resplendissants, 
6i6ve-toi,  mon  toistfeft,  avec  mes  souv^irs. 

A  la  gloire  de  nos  aieux,  il  m'agree  d'^lever 
le  verrel 

L'eaprit  id'une  nation  jaillit  de  son  langage ; 
il  ^randit  seul  I'enfant  qui  tete  de  bon  lait ; 
Funion  des  §ls  donne  i<He'^  voir  et  fortifie,  mais 
le  respect  di^  vieiUards  tient  les  families  fortes  I 
et  nous,  les  f^libres  divots,  nous  sommes  les 
gardiens  de  la  langue  du  berceau,  du  culte  des 
anciens. 

A  la  gloire  de  nos  aieux,  il  m'agree  d'61ever 
le  verre! 

La  prffti^e  adr^ss^e  k  un  saiftt  aMve  Josqti'A 
Dieu ;  i  la  iner  court  Teau  da  petit  ruisseau ; 

3.. 
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Tout  s  ajoun,  8*encadeno  e  lou  sage  destrlo 
Dins  Tamour  d6u  fougau  Tamour  de  la  patrio, 
Tambfen  vers  lou  trelus  restrambord  nous  gandis 
Car  nosto  causo  es  santo  e  la  Frango  aplaudis ! 

A  la  gldri  de  ndsti  r^ire 

I^u  m*agrado  d'aussa  lou  vhive  I 

L'art  es  lou  bfeu  mounta  dins  lou  celtete  plan ; 
L*artisto  es  I'amourous  k  si  pfed  barbelant ; 
Lou  poufeto  es  mie-di6u ;  mai  Tobro  subre-bello 
Es  la  vierge,  es  Tespouso,  es  la  maire  fldfelo ; 
Es  Tamour  que  pren  rfen  e  que  se  douno  tout, 
Es  lou  tfemo  sfens  fin  di  paire-troubadou  ! 

T6uti  ensbn  aussen  lou  vfeire 
A  la  gldri  de  ndsti  reire  I 

Bfeu  e  fifer  chivali^,  venfes  nous  empura ; 
Troubadou  melicous  yente  nous  ispira, 
Que,  coume  i  tfems  pagan,  li  pople,  m*es  vejaire, 
D*aquesto  ouro  an  besoun  de  nouv6u  batejaire 
E  que  nautre  fuguen  li  prfeire  vertudous 
Ou*aduson  k  Toustau  lis  enfant  6ublidous  t 


A  la  gldri  de  ndsli  r&ire  I 
T6utis  ensfen,  turten  lou  vfeire  ! 

MANDADIS 

Lis  eireti^  soun  fi^r,  e  certo  em^  resoun, 
Di  b&n  de  sis  Aujdu  coume  de  si  blasoun ; 
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tout  se  r6unit,  touts'enchalne  et  dansTainour  du 
foyer  le  sage  disceme  Tamour  de  la  patrie ;  aussi 
Men  yers  la  splendeur^  renthousiasme  nous 
transporte  ,  car  notre  caiise  est  sainte  et  la 
France  applaudit. 

A  la  gloire  de  nos  aieux,  il  m'agr^  d'^lerer 
leveire! 

L'Art  est  le  Beau  mont6  sur  un  plan  celeste ; 
Partiste  est  I'amoureux  k  sespieds  qui  con  tem- 
ple et  desire ;  le  po6ie  est  demi-dieu,  mais  Toeu- 
vre  belle  entre  tontes,  c'est  la  vierge,  c'est  Te- 
pouse,  c'est  la  mfere  fidfele,  c*est  Tamoor  qui  ne 
prend  rien  et  qui  se  donne  tout,  c*est  le  thfeme 
sans  fin  de  nos  pferes-troubadours. 

Tons  ensemble  ^levons  le  verre  k  la  gloire  de 
nos  a^euzl 

Beaux  et  tiers  chevaliers,  venez  nous  exciter ; 
troubadours  aux  Ifevres  mielleuses  venez  nous 
inspirer,  car,  ainsi  qu'au  temps  du  paganisme, 
cela  se  voit,  &  cette  heure  les  peuplesont  besoin 
de  nouveaux  apdtres  et  puissions-nous  fitre  les 
pretres  courageux  et  empresses  qui  ramfenent  k 
la  maison  les  enfants  oublieux  I 

A  la  gloire  de  nos  a'ieux,  tons  ensemble  cho* 
quonsle  verre! 

ENVOI 

Les  h^ritiers  sont  fiers  (et  avec  raison  certes) 
des  terres  de  leurs  ancStres,  ainsi  que  de  leurs 
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Tu,  noste  cabiscdu,  sii^ues  mai  fl&r  encaio  : 
As  11  vers  de  toun  paire^  adounc  soun  amo  caro, 
Soun  amo,  ^a'au-joaivd'uei,  courouso^  nous  unis 
Soun  amo  que  m'entfendy  nous  v&i  e  pous  benis ! 

k  la  gldri  de  ndsti  rfeire 
T6utis  ensfen,  turten  lou  vfeire ! 

Anfos  TAVAN. 
Mar^iho,  Iqu  7  d'Abridu  de  {878- 


IV 

BRINDE 


POURTA  DINS  LOU  BANQUET  OUFERT  A  LA  SOUCIETA  FRANCESO 
d'ARQUBOULOUOIO  P^R  L'aTEN^U  B  LOU  F^UBftlGI^  DB 
FOURGAUQUlfi,  PENDENT  LEI  FESTO  A  LA  MBVCmII  D&U 
FILOUSOFE  GASSENDI. 

A  Tescolo. ,  .-»-B6u  tfems !  basto  durfesse  encaro  1  — 
Avian  la  Retourico  en  flour,  emai  lai  caro ; 

Ero  afor  tempus  legendi, 
A  taulo,  em6  de  g&nt  qu'un  talfent  fai  ilu^tre, 
Apelas-lfei  :  Ourici,  Anacreoun,  Palustre, 

Es  toujour  tempu9  hibendi, 
Lou  libre  isto  barra  quand  destapan  la  fiolo, 
Mai  lou  banc  ddu  festin  t^nd'aqueu  da  Tescolo 

Ouand  se  festejo  un  Gassendi. 

Aguste  verdot. 
FourcauquUy  lou  25  d'ejun  4Sn%. 
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blasons;  toi  notre  Gabiscol,  sois  plus  Her  encore, 
tu  possMes  les  vers  de  ton  pfere ,  et  par  conse- 
quent sa  chfere  dme ;  sou  dme  qui,  aujourd'hui, 
radieuse,  nous  unit^  son  dmequi  m'entend, 
nous  voit  et  nous  b^nit. 

A  la  gloire  de  nos  aieux,  tous  enpmble 
choquons  le  verre ! 


A.  T. 


Marseille,  le  7  avril  4878. 


IV 


TOSTE 

P0RT6  DA.T4S  LE  BANQUET  OFFERT  A  LA  S0CI6t£  FRANQAISB 
D'ARCHfiOLOGIE  PAR  l'aTHEN^E  ET  LE  F^LIBRIGE  DE  FOR- 
CALQUIER ,  LORS  DBS  FfiTES  A  LA  M^MOIRE  DU  PHILOSOPHB 
6ASSBNDI. 

A  r^cole...—  beau  temps,  pltit  au  Ciel  qu'il 
flit  encore !  —  Nous  avions  la  rhetorique  en  fleur 
et  aussi  le  visage;  c'^taitalprs  Tempuslegendi, 

A  table,  avec  des  gens  qu'un  talent  fait  illus- 
tres,  nommez-les:  Horace,  Anacreon,  Palus- 
tre  <i),  c'est  loujours  Tempits  bihendi. 

Le  livre.demeure  ferm^  lorsque  nous  d^bou- 
chons  le  flacon,  mais  le  banc  du  festin  participe 
de  celui  de  I'^cole  quand  on  celfebre  un  Qassendi. 

A.  V. 

Forccdquier,  le  25  juin  i878. 

m 
t 

(1)  M.  Palastre,  president  de  la  Soci^te  frangaise  d'arch^o- 
loglp. 
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BOUQCET 

A    dous    ndvi. 


«  Crescite,crescite,  multiplicaminil  t^ 
A  di  lou  capelan  quand  yous  a  benesi, 
Verai,  sias  tduti  dous  autant  charmant  que  s&gi. 
La  bouiita  se  legis  sus  v6stei  f res  visJtgi ; 
A  Tamour  ddu  travai  jougnfes  la  carita; 
Dei  cor  d'elfei  avfes  tdutei  lei  qualita ; 
E  saubr^s,  se  lou  C^u  vous  mando  uno  famiho^ 
Faprene  k  prega  Di6u  e  servi  la  patrio. 
V6stei  poulits  enfant  ansin  vous  semblaran,   . 
E  dins  lou  dre  camin  sfempre  vous  seguiran. 
0  parfeu  acoumpll !  me  ffes  tant  gau  de  vfeire 
Que,  lou  cor  esmdugu,  dirai  coumo  lou  prfeire  : 
Dins  Tamour  e  la  pas,  toustfems  visqu^s  uni ! 
«  Crescite,  crescite,  multiplicamini  !  » 


Paulin  MATHIEU. 
Eiguiero. 
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COMPLIMENT 

A  deux  nouveaux  maries. 


«  CrescitCy  crescite,  multiplicamini  I  »  a  dit 
le  chapelain,  apr6s  vous  aYoirdonn^  la  Mn6dio 
tionnuptiale.  Vral  I  vous  6tes  tous  les  deux  aassi 
charmants  que  sages ;  la  l)ont6  se  lit  sur  vos  f  rals 
visages ;  k  Tamour  du  travail  vous  joignez  Ta- 
mour  des  pauvres ;  des  coBurs  d'61ite  vous  avez 
toutes  lesqualit^s;  et  vous  saurez,  si  le  Ciel 
vous  envoie  une  famille,  lui  apprendre  k  prier 
Dieu  et  &servir  la  patrie.  Ainsi  vos  beaux  enfants 
vous  ressembleront,  et  dans  le  droit  chemin  ils 
voussuivront  tottjours.  0  couple  assorti !  votre 
vue  me  cause  tant  de  joie  que,  le  ccBur  6mu,  je 
dirai  comme  le  prfttre  :  Dans  Tamour  et  la  paix 
vivez  unis  constamraent  I  «  Crescite,  creacite, 
multiplicamini!  » 

P\ULiN  MATHIEU. 
Eyguieres. 
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VI 


LEI  SALUT  DE  MARSIHO 

A  Fourcatiquie. 
BRINDE 

GINTA  AU  BANQUET  DdO  FELIBRIGE  AUPEN  E  DE  L'ATENEC 
DE  FOUBCAUQUI6,  LOU  13  DE  MAI   1877. 

tf  d6a  coublat  de  :  Ma  Vigtm,  de  JP^ire  puppet. 

De  moun  viire  plen  de  belu 
E  de  moun  cor  plen  de  saint, 
Fan  que  desbounde  lou  regounfle ; 
Voste  vin  generous,  d'abord, 
Vai  a  moun  pitre,  piei  don  cor 
Lei  salut  parton  en  trlounfle. 

De  ProUs  ^^>  lou  port  prouvencau, 
P6r  tu,  Ci6utadello  dels  Aup, 
Aubouro  Tantico  auriflamo  : 
Saint,  coumtat  de  Fourcauqui<^, 
Nis  de  fibino  <^)  ddu  BerenguiiS, 
E  Pue-d'amour  <^)  de  n6bl^  damo  ! 

(1)  ProtiSf  capoulid  dei  Fouceien  que  founddron  Marsiho. 

(2)  Lei  quatre  fiho  de  Ramoun-Berengui^^  comte  de  Prou- 
v^noo  e  d6u  Fourcauquelr6s,  sourtigu^ron  d6u  castdu  de  St- 
Maime ,  de^vers  Fourcauqui^ ,  ounte  s'^ron  enantido ,  p^r 
espousa  lei  quatre  R6i  lei  mai  pouderous  de  soun  terns. 

(S)  Pue  (Puy).  Apelavon  Pue-d'amour,  dins  I'Agi  mejan,  lei 
court  d'amour  tengudo  dins  lei  demouran^o  auto.  P^r  faire 
revi6ure  de  tant  galants  us,  I'Escolo  d6u  F^librige  deis  Aup  se 
comto  de  durbi,  tdutei  lei  s6t  an,  un  concours  poueti  que  ie 
diran  lou  Pue  de  FourrauquiS. 
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VI 

LE8  SALDTS  DE  MARSEILLE 

A  Forcalqui^. 
TOSTE 

GHANT6  AU  BANQUBT  DU  p£lIBRI6B  ALPIN  ET  DB  L'ATH£n&B 
OB  FOaCALQaiBR,  IE  13  HAI  1877. 

Air  du  couplet  de  :  Jfo  Ft^ii^,  de  Pierre  Dnpont. 

De  mon  verre  plein  d*6clairs  et  de  man  coBur 
plein  de  saluts,  il  faut  que  le  comble  s'^panche; 
votre  vin  g6n^reiix^  d*abord,  va  droit  k  ma  poi- 
trine,  puis  du  ccBur  les  saluts  partent  eu  triom- 
phe. 

De  Protis  (i)  le  port  provencal,  pour  toi,  Cita- 
delle  des  Alpes,  arbore  Tantique  oriflamme  : 
Saluty  Gomt^  de  Forcalquier,  uid  de  Reines  du 
B^renger  (^),  et  Puy-d'amour  <3)  de  nobles  Dames  I 

(1)  Protis  ou  Protos,  chef  de  la  colonie  phoc6enne  qui  londa 
Marseille  vers  Tan  600  avant  J6sas-Ghrist. 

(2)  Du  Bdrenger :  dans  le  dialecte  Forcalqui6roiSf  les  noms 
propres  prennent  I'article. 

Les  quatre  filles  de  Raimond-B^renger,  comte  de  Provence 
et  de  Forcalquier,  sortirent  du  ch&teau  de  Saint-Maime,  pr^s 
de  cette  capitale,  oti  elles  avaient  6te  61ev6es,  pour  ^pouser  les 
quatre  Rois  les  plus  puissants  de  I'^poque. 

(3)  Puy  (coUine,  616vation).  On  appelait  PuyH^amour ,  au 
moyen-ftge,  les  cours  d'amour  tenues  dans  certaines  residen- 
ces eiev^es.  Pour  iaire  revivre  une  coutume  aussi  galante, 
TJi^cole  du  F61ibrige  alpin  se  propose  d'ouvrir  tons  les  sept  ans, 
un  concours  poMique  qui  se  nommera  le  Puy  de  Forcalquier, 
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Gantant  la  madono  e  Sant  Marc, 
Vuei,  lou  Felibre  de  la  Mar 
Vers  lou  Felibre  Aupen  s^enauro, 
De  Paget  roumbro,  qu'fei  soulfeu, 
Dardo  au  front  de  voste  Atenku 
Un  rai  d'engfeni  que  lou  dauro. 

Vuei,  d6u  ribeir^s  campagndu, 
Lei  paloumbo  e  lei  roussigndu, 
Tresanant  deis  alo,  em^  griici, 
A  v6Uy  saludoD  v6stei  mount, 
D'aperalin  aperamount, 
A  travers  lou  lum  e  I'espici. 

En  tUy  Fourcauqui6,  p6r  uni 
Passat  grand  e  aaut  aveni, 
Veici  que,  de  la  mar  inm^nso, 
La  Vifergi  gardiano  dei  nau , 
Mando  un  sourrire  freirenau 
A  Noatro^Damo  de  Prouvdnco . 

Agustb  VERDOT. 
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Chantant  la  Madoneet  saint  Marc ,  aujour- 
d'hui,  le  Fttibre  de  la  Mer  vers  le  Ftiibre 
Alpin  s'6lfeve ;  de  Puget  (i)  Toinbre,  brillante 
comme  un  soleil,  darde  au  fronton  de  votre 
Ath^n^e  un  rayon  de  g^nie  qui  le  dore. 


Aujourd'huiy  des  campagnes  du  littoral,  les 
rosslgnolset  les  colombes,  tressaiilant  des  ailes, 
en  leur  vol  gracieuz,  salueut  vos  montagnes, 
du  lointain  U-bas  au  lointain  la-haut,  k  travers 
la  lumi&re  et  Tespace. 

Pour  unir  en  toi,  6  Forcalquier,  pass6  grand 
et  saint  avenir,  voici  que,  de  Timmense  mer, 
la  Vierge  protectrice  des  navires,  envoie  un  sou- 
rire  fraternel  k  Notre-Dame  de  Provence  ^^) . 


A.  V. 


(1)  Puget,  ceUbre  statuaire,  n6  &  Marseille. 

(2)  Sanctuaipe  6rig6  k  Forcalquier,  sur  T emplacement  de  la 
Citadelle,  en  1875. 


Ill 
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LI  SOUNET 


I 

DOS  DEVISO 

/  Felibre  de  la  Mar 

I  sereno  auturo  ounte  s*acantouno, 
VAuperiy  libre  e  siau,  vi^u  dins  si  campas  ; 
NiTuiau  ni  mai  lou  iron,  rfen  Testouno  ; 
Li  bram  d'eicavau  a-n-6u  mounton  pas. 

Fagon  de  gouver,  toumbon  li  courouno, 
Soun  regard  jamai  se  viro  de-bas ; 
E  liuen  d6u  brut  ffer  que  nous  envirouno, 
Plus  ant  que, lis  Aup  avero  la  pas. 

Mai  lou  Maren,  feu,  es  uno  vigio  ; 
Sus  lou  ribeir6s  latin  soun  iue  viho, 
De-longo  sa  nau  crouso  au  plan  amar  ; 

E  li  flot  qu'an  vist  la  gldri  passado 
I  f  raire  rouman  porton  sa  pensado ; 
E  sara  soun  crid  :  —  Plus  larg  que  la  Mar, 

L.  DE  BERLUG-PERUSSI8. 
Ah,  1877, 


LES  SONNETS 


■^'- 


I 
DEUX  DEVISES 

AtuD  Filibres  de  la  Mev 

Aux  sereines  hauteurs  oti  il  se  r6fugie, 
YAlpin  (1)  vit,  libre  et  calme ,  dans  ses  vastes 
champeaux ;  ni  T^clair,  ni  la  foudre,  rien  ne 
r^meut ;  les  clameurs  de  la  plaine  ne  montent 
point  jusqu'^  lui. 

Que  les  gouvernements  s'^lfavent,  que  les  cou- 
ronnes  tombent,  son  regard  jamais  ne  se  tourne 
vers  14-bas ;  et,  loin  des  bruitssauvages  qui  nous 
entourent,/}/ti«  haut  que  lesAlpeSy  il  atteint  la 
paix. 

Mais  le  Marin  ^^\  lui,  est  une  vigie  ;  sur  le 
rivage  latin  son  OBil  veille ;  sans  cesse  sa  nef 
croise  sur  I'onde  amfere. 

Les  flots  t^moins  des  gloires  d^autrefois,  k  ses 
frferes  romans  portent  sa  pensee,  et  son  cri  sera : 
Plus  large  que  la  mer. 

L.   DE    B.-P. 

Aix,  i877. 

<1)  LeF61ibre  des  Alpes. 
'2)  Le  F61ibre  de  la  Mer. 
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II 


L'OULIVlfi 

Au  felibre  Alfred  Chailan  cabiacou  de  VEscolo 

de  la  Mar. 


Dins  la  pas  de  Tazur  ta  ramiho  s'estalo 
Goiuneun  ventau  l6ugie,  verdoen  touto  sesoun; 
Lis  aucfeu  trefouli  Templisson  de  cansoun; 
Quand  boufo   lou  vfent-larg,  ris  ta  broundo 

[argentalo. 

E  80un  rire,  mescla  de  Ifendri  ferniaoan, 
Heirais  au  risoulet  d'uno  amouriouso^  palo 
S'un  jouvint  en  passant  ie  pico  sub  Tedpalo. 
Liuen  de  la  mar  toujour  mores  de  ianguiaoun. 


Car  te  fau  li  perfum  salabrous  de  la  duno, 

Lou  regiscle  dls  erso  au  pitre  bacela. 

Noste  arderous  soulfeu  que  fai  la  terre  bruno, 

Tant  Tames,  que,  d'asard,  se  vfen  i  se  nebla, 
Toun  fueiage,  au  marin  suli6u  Si  tremoula, 
N'en  gardo  lou  rebat  douscoume  un  clar  de  luno. 

Tbodor  AUBANEL. 
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II 


L'OLIVIER 

Au  Fdlibre  Alfred  Chailan  President de  VEcole 
des  F^libres  de  la  Mer, 


Dans  la  paix  de  Tazur  tes  blanches  s'6talent 
comme  un  ^ventail  Uger,  vertes  en  toute  sai- 
son;  les  foldtres  oiseaux  les  emplissent  de 
chansons;  qnand  soufle  le  vent  du  large,  rit  ta 
ramure  argentee. 

Et  son  rire,  w£U  de  tendrea  fris6((maenients, 
rappelle  le  sourire  d'une  amoureuse  pile  si  un 
jeune  homme,  en  passant,  lui  frappe  sur  1*6- 
paule*  Loin  de  la  mer  toujours  tu  meurs  de 
nostalgie. 

Car  il  te  faul  les  parfums  salins  de  la  dune, 
reclaboussemeot  das  vagues  k  la,  poitrine  fla- 
gell6e.  Notre  ardent  aoloil  qui  brunit  la  terre, 

Tu  Taimes  tant  que,  par  hasard,  s'il  vient 
4  se  cacher,  tes  feuilles  qui,  au  marin  ne  ces- 
sent  de  trembler,  en  gardent  le  reflet  doux 
comme  un  clair  de  lune. 

T.  A. 
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III 


A  LA  MEMORI  DOU  FOURTUNAT  CHAILAN 


Ero  noumbrouso  la  coumpagno 
Acampado  autour  ddu  calen, 
Quand  debanavo  soun  escagno, 
E  Toustaa  de  rire  ^ro  plen  ; 

Car,  se  trufant  de  la  magagno, 
Eu,  n'avi6  pas  lou  court-alen 
£  trasi6  la  sau  s^nso  espragno  ; 
De  Gros  aurias  di  lou  felen. 

Un  sero,  ai*las  !  qu'k  la  vihado 
Nous  largavo  uno  ganguihado^ 
Soun  lum,  pecaire  I  anfe  pa'u  bout. 

Mai  soun  Mm  vfen,  tourna-mai  Tabro, 
E  vaqui  qu'ausfen,  de  si  labro, 
La  fin  d6u  raconte  desrout. 


A.  DB  GAGNAUD. 


Pargue  de  CharnieretOt 
7  (VAhriiu  mS, 
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III 


A  LA  M^MOIRE  DE  FORTUNE  CHAILAN 


Nombreuse  etait  la  compagnie  assembl^e 
aulour  de  la  lampe,  quand  il  d^vidait  son  eche- 
veau  <i),  et  la  maison  s'emplissait  de  rires ; 


Car,  narguant  la  maladi6,  lui,  11  n'etait  pas 
court  d'haleine,  et  il  jetait  le  sel  k  profusion ; 
vous  eussiez  dit  le  petit-ftls  de  Gros. 


Un  soir,  h^las  I  qu'a  la  veill6e,  il  nous  debi- 
tait  une  de  ses  ganguilUes^  son  flambeau,  pau- 
vre  homme !  n'alla  point  jusqu'au  bout. 

Mais  son  fils  vient,  Tallume  de  rechef,  et 
voili  que  nous  entendons,  de  ses  Ifevres,  la  fin 
du  r^cit  interrompu. 


A.   DE    G. 


Pare  de  Charmerette, 
7  Avril  4878. 


(1)  Son  echeveau  de  joyeusetes. 
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IV 


A  MARSIHO 


D6u  grand  Piteas  veuso  magnifico, 
Phv  regna  sus  mar  estddies  lou  cfeu, 
E,  multiplicant  calanco  e  vaiss&u, 
CourQunes  lei  vot  de  ta  raco  antico ! 

Tei  fi6u,  prouven^au  digae  de  TAtico, 
T'ilustron  etx  caut,  ea  maubre,  en  tabl&u, 
E  pouertoQ  ta  Flamo>  ^n  bravant  lei  flbu, 
Au  fin-louns  deis  Indo  e  dels  America, 


Ea  guierdouQ,  11  fas  d'o^nour  triounfant ; 
Mai  rpumbro,  6  doulour !  d'uude  teiseqfant. 
Vers  toun  Panteon  si  viroem6  langui,.,.. 


Lfeu  !  que  toun  Genio,  Ji-n-un  pedestau 
Burine  en  rai  d*or  souq  noum  ioinourtau  : 
«  Fourtunai  Chailan,felihre  d6u  Gdngui. » 

Aguste  VERDOT. 
Villa  Charmereto,  lou  7  d'Abrieu  1878* 


LA  CAtANOUE  ^ 


IV 


A  MARSEILLE  <i> 


Du  grand  Pythias  veuve  magnifique,  pour 
r^gner  sur  la  mer  tu  studies  le  ciel^  et^  multi- 
pliant  ports  et  navires^  tu  couronnes  les  voeux 
de  ton  antique  race ! 

Tes  fils,  provencaux  dignes  de  TAttiqae, 
t'iUastrent  eu  po&mes,  en  martH?es>  en  pein-^ 
tureg,  et  portent  ton  pavilion,  en  brarrant  le& 
fl^auz,  aux  proiondes  extr^mit^s  deft  Indes  et 
des  Am^riques. 

Eh  retour,  tu  leur  adi  esses  de  triomphants 
honneurs;  mais,  6  douleur!  Tombre  d'uade 
tes  enfants  se  toume  avec  m^lancolie  vers  ton 
Pantheon,... 

Vitement  I  que  ton  G^nie,  sur  un  pi^destal 
burine  en  traits  d'or  son  nom  immortel  : 
Fortune  Ckatlan^  filibre  du  Gdngui  ^^K 

A.  V. 

Le  7  avril  1878. 

(1)  Ce  sonnet  a  6t6  dit  &  la  f^libr^e  de  Gharmereite ,  ie 
7  avril  1878. 

(2)  Qdngui,  titre  de  I'oeuvre  po^tique  de  F.  Chailan.  C'est  le 
nom  Provencal  d'un  filet  de  pdche. 


t. 


\ 
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SUS  LA  DANAjfe  DOD  TICIAN 


Palais  vengufe  ta  tourre,  o  Dana6,  parai  ? 
Lou  jour  ounte  ramour  toumbant  plueio  dau- 
P^r  la  premiero  fes  fagufe  lusi  soun  rai,     [rado, 
Soun  rai  vouluptuous  sus  tu,  pauro  enclastrado. 

Subre  ta  coucho,  alor,  presso  d'un  dous  esfrai, 
Nedant  dins  lou  bonur,  ti  labro  enamourado 
Se  durbferon  au  vas  d'un  mounde  plus  Verai, 
E,  brihferon  tis  iue  d'uno  flamo  sacrado. 

0  Vioulanto,  autro  divo  au  mounde  mounte  sian, 
Recebferes  tamb^n  ta  plueio  e  lou  Tician 
Fugufe  toun  Jupitfer ;  sus  sa  telo  amourouso . 

Couchfe  p^r  Dana6  ta  bfeuta  majestouso, 
E  si  poutoun  brulant  pfer  si  pinc6u  pinta 
Tinoundon  tant  d'amonr  que  d'inmourtalita ! 

Louis  A8TRUC. 
50  d'outobre  W? 
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SUR  LA  DANAfi  DU  TITIEN 


Ta  tour  devint  palais,  6  Danae,  n'est-ce  pas^ 
le  jour  oil  ramour  tombant  (en)  pluie  d'or,  pour 
la  premifere  fois  fit  luire.son  rayoji,  son  rayon 
voluptueux  sur  toi,  pauvre  cloltree. 

Sur  ta  couche,  alors,  prise  d'un  doux  effroi, 
noy6e  dans  le  bonheur,  tes  Ifevres  6namour6es 
s'entr'ouvrirent  au  vase  d'un  monde  plus  r6el, 
et  d'une  flamme  sacr6e  tes  yeux  brillferent. 

0  Violante  <i),  nouvelle  d^esse  au  monde  oil 
nous  sommes,  tu  recus  aussi  ta  pluie  et  le 
Titien  fut  ton  Jupiter ;  sur  son  amoureuse  toile. 

U  concha  pour  Dana^  ta  beauts  majestueuse, 
et  ses  brCilants  baisers  peints  par  ses  pinceaux 
t'inondentd'autant  d'ampur  que  d'immortalit6 ! 

L.  A. 

SO  Octobi-e  iS77. 


(1)  Maftresse  du  Titien  et  fille  de  Palma  Vecchio.  C'est  sous 
rimpresslon  d«  sa  beaut6  que  le  Maltre  italien  peignit  sa 
Dana^. 


/ 


r 
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VI 

AU  FELIBRB  J.  LETZ,  ARCHITEITE 

Per  81  NoQO 


Dim  ti  pantai  d'enfant,  dins  to  yido  d'artisto, 
Te  sies  pas  soncita  d^d  Ixf nt,  ni  d6«[  varai ; 
De-longo  as  persegui  li  tres  causo  requisto  : 
Urn  Ben,  lou  Bon  e  lou  Verai  I 

Sm  ii  coto,  k  la  mar :  ca^ant,  pescatil,  t<»mii»ta, 
De  CO  qn'm  nini]^  e  grand  f  alaidtods  jaMai ; 
E  lis  obro  de  Di^u,  en  relargant  ta  visto, 
An  mes  Ion  BSu  dins  ti  Iraval  f 

E  piM,  pfer  aisoompli  ta  vido  I)fen  asttrado, 
La  jouvo  que  te  fau  nn  jour  Pas  rescountrado 
E,  coantfent,  i  as  pourgi  Tanfeu ! 

Aro  as  tout  k  souvfet  I . . .  De  qtte  voudri6s  eocsaro  ? 
Quand  trobes,  dins  soun  cor,  dins  sis  iue.sussa 

[caro, 
Lou  Verai,  lou  Bon  e  lou  Bfeti? 

J.-H.  HUOT. 

23  de  Nouvembre  1878. 
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VI 

AU  FfiLIBRE  J.  LETZ,  ARCHIT«CT£ 

Pour  son  Mortage 


Dans  tes  reves  d'enfant,  pendant  ta  vi6  d'ar- 
tiste,  tu  ne  fes  point  souci6  du  bruit  ni  des  inn- 
tilit^s ;  sans  cesse  tu  poursuivis  les  trois  choses 
sup^rieures  :  le  Beau,  le  Bon  et  le  Vrai  1 

Sur  les  coUines,  4  la  mer,  chassant,  pfichant 
ou  touriste,  de  ce  qui  est  simple  et  grand  tu  ne 
fus  jamais  lass6 ;  et  les  oeuvres  de  Dieu,  en  elar- 
gissant  ta  vue,  ont  misle  beau  dans  tes  ouvrages. 

Bnsuite,  pour  compl6ter  ta  vie  fortun6e,  U 
jeune  fllle  qu*il  te  faut  tu  Fas  reuconiree  uii 
jour  et,  joyeux,  tu  lui  as  presents  Tanneau !... 

Maintenaint  tu  .n''as  plus  rien  k  souhaiter  1  Que 
voudrais-tudaTantage?...  lorsquetu  trouves 
dans  son  coBur ,  dans  ses  yeux,  sur  son  visage :  le 
Vrai,  le  Bon  et  le  Beau  ? 

23  Novembre  1878. 
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VII 


LOU  CASTEU  DEI  BOURMETO 


Sus  iou  bord  de  la  mar,  envirouna  de  couello, 
Lou  Gast^udeiBourmeto  el  lusfento  coulour, 
S'espandis  au  soulfeu,  sicounfound  eis  estello 
DedinsuD  paradis  de  calamo  e  de  flour. 


La  vido,  meis  ami,  lies  douco,  encantarello; 
Sias  en  countemplacien,  vous  sent&s  plen  d'aiaour, 
Da  vans  Ipuplan  d'azur  que  la  ribo  endent^lo, 
Lou  grand  tapis  dei  prado  e  del  boues  la  fouBsoor. 


Es  aqui,  qu'alassa  ddu  mounde.e  de  sei  vici, 
Anas  gousta  dei  di^u,  lei  sublimei  delici ; . 
Aqui  vous  delegas,  jamai  ges  de  maran. 

Dins  talo  majesta,  tdutei  vous  va  diran, 
La  Fado  es  au  Gast^u  e,  sout  sei  det  de  roso, 
Jusqu'eis  our tigo  tout,  tout  si  tremudo  en  Roso. 

Alfred  CHAILAN. 
Lei  Bourmeto,  Iou  2P  d'Outobre  4877 
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VII 


LE  CHATEAU  DBS  BORMETTES  <i> 


Surlebordde  lamer,  toufrentoure  decoUines, 
le  chdteau  des  Bormettes  avec  ses  ^blouissantes 
couleurs,  s>6panouit  au  soleil,  se  confond  avec 
les  6toiles  dans  un  paradis  fait  de  calme  et  de 
fleurs. 

La  vie,  mes  amis,  y  est  douce,  pleine  d'en- 
chantements.  On  est  en  contemplation,  on  se 
sent  enivr^  d'amour  en  presence  de  la  plaine 
azuree  que  le  rivage  dentelle,  devant  le  grand 
tapis  de  la  prairie  et  des  bois  la  profondeur. 

C'est  Ik  que,  fatigue  du  monde  et  de  ses  vices, 
ctt  va  goilter  des  dieux  les  sublimes  d^lices;  1^, 
on  se  ddecte,  jamais  aucune  disgrace. 

Danscette  majeste,  tout  le  monde  vous  le  dira, 
la  F^e  est  au  chateau  ei^  sous  ses  doigts  roses, 
tout,  jusqu'aux  orties,  tout  se  transforme  en 
roses. 

A.  C. 
Les  Bormettes,  le  S9  Octobre  1877. 


(1)  Chdteau  situe  pr^s  des  Salins  d'lly^res,  en  face  de  Vile 
de  Porquerole,  et  ayant  appartenu  &  Horace  Vernet. 
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VIII 
LI  BUOUT  DE  MIREIO 

Su8  V Album  de  Af"*  Mireio  Roumiiux 


Bijont  sfettso  patri^,  quand  vesfes  sout  la  ramo 
Dos  agrfoto  unldo  em*un  liame  verdau ; 
0  bessouno  de  Tart,  pendant  coulour  de  flamo, 
L'esmeraudo^  dirias,  poutouno  lou  courau  I 


Tambfen  pfer  Mireieto  fes  la  beloio  qu'amo  : 
Ouan  d  vai  f  aire  la  f  ueio  en  quauque  champ  de  Ctatt , 
Proche  de  soun  cdu  brun  li  pendeloto  flalno 
Esbrihon,  e  Vincfen  tfen  plus  sus  lou  carrau . . , 


E  i6u,  i6u  que  d'eici  vese,  Madamisello, 
Sourrire  vosto  bouco,  oh !  v6stl  labro  alor 
Segur  an  la  frescour  dis  agrioto  bello ; 

E  se  de  Vincenet  avWu  lou  parla  d'of, 
Vous  diri6u  que  jamai  la  plus  richo  daurfeio 
Vaugufe  frescour,  jouvfenco  e  voste  noum,  Mirbip ! 


Louis  ASTRUG. 
En  Crau,  Mmi  1877. 
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VIII 
LBS  BUOUX  DB  MIBIilUE 

Sur  V Album  de  AP^*  Mireille  Roumieux 


Bijoux  sans  pareik,  lorsqu'on  voit  sous  la 
feuiI16e  deux  griottes  unies  par  un  lien  ver- 
doyant;  6  jumelles  de  Part,  petwlanis  (aux) 
couleurs  de  feu,  U  semble  que  T^meraude  fait 
un  baiser  au  eorail  I 

Aus^  i^  KVTQiUette  e^lr-oei  la  la  parure  pr^f e- 
r^e :  Quand  elle  v^t  fxnir^loK  feuvUe  d^ans  quelque 
champ  de  La  Grau,  prfes  de  son  ecu  brunt  brillent, 
les  jolies  pen^QloqiJi^a^  ^  Vincent  n^  ^e  contient 
plus  sur  la  route ^,. 

£t  moi,  moi  qui  vols  d'ici,  Mademoiselle,  (le) 
sourire  (sur)  votre  bouche  ;  oh !  vos  levres  alors 
ont  assurdment  la  ftaicheur  des  belles  griottes ; 

Et  si  de  Vincent  f  avais  le  langage  4tegant,  je 
vous  dirais  que  jamais  les  plus  riches  atours  ne 
valurenf  fralcheur ,  jeunesse  et  votre  nom , 
Mireille  I 

L.  A. 

En  Crau,  Mai  1877. 
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IX 


EI  FELIBRE  DE  LA  MAR 


Lou  GapitJini  de  marino 
Sus  un  bat^a  b^n  armeja, 
Maugrat  la  mar  que  s'enverino, 
S'arrisco  au  luen  pfer  vouiaja ; 

Mai  lou  pescaii:^  de  sardino 
Ou'a  lou  si6u  qu'es  tout  trauquiha, 
Quand  la  broufouni^  lou  chagrino, 
^epco  un  abri  pfer  si  louja. 

Tau  i^Uy  sus  lei  flot  liter&ri, 

De  la  p6u  de  faire  d*auv&ri 

En  afrountant  lou  touinple  amar, 

Paure  troubaire  en  qu  tout  manco, 
M'abriti  dins  vouesto  calanco, 
Briivei  felibre  de  la  Mar  I 

Louis  MARGAILLAN 
Marsiho  1879. 
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IX 


AUX  F^LIBRES  DE  U  MER 


Le  Capitaine  de  marine,  sur  un  navire  bien 
6quip6y  malgre  la  mer  qui  devient  mauyaise^  se 
hasarde  a  voyager  au  loin. 


Mais  le  pdcheur  de  sardines  qui  n'a  qu'un 
b4teau  tout  trou6,  quand  le  mauyais  temps  le 
harcelle,  cherche  un  abri  pour  s'y  retirer. 


Tel  moi>  sur  les  flots  de  la  litterature,  redou- 
tant  de  f aire  ayarie  en  affrontant  le  gouffre  amer , 


Pauyre  trouyfere  d6nu6  de  tout,  je  m'abrite 
dans  yotre  calanquCy  braves  Filibres  de  la  Mer  ! 


Marseille,  1879. 
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SUS  LA  TOUiiO  BOU  POUila  ABTMN 


De  ta  Huso  Fratnceato  inimitablB  m^stre, 
0  er  Pintre  de  h,  Mar  t  au  sublime  ptitcto  I 
Tu  que  nous  as  retra  (H hfr  ckii  famous  taM^, 
Lei  ribas  prouven^au,  lou  vaste  plan  eigu&stre ; 


To,  perdu,  qu'ascaiita  de  Vome  dou  ewmp^rtro 
E  de  Tome  de  gu^ro  e  rounenar^  lou  bou  ^ 
Tu  qu'as  fa  trelusi  sout  lei  rai  d6u  soulfeu 
Qo  qu'es  de-longo  ama,  co  qu'esdignede  v'festre ; 


Hecebe  noueste  6umigi,  o  grand  Felibre  Aulran : 

Lou  Miejour  e  lou  Nord  k  ta  liro  metran 

Lei  flous  d6u  souveni,  resplendfento  courouno  ; 


E  pifei,  tei  jardin  fldri  e  tei  champ  sfempre  verd, 
A  La  Malo,  Testi^u,  lou  printems  e  Tautouno, 
Embeimatan  toun  croues  en  toun  eterne  iv&r. 


Frances  VIDAL. 

« 

A 18. 
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SUR  LA  TOMBE  DU  POITE  AUTRAN 


De  la  Muse  Frangaise^  inimitable  maltre,  6 
t  Peintre  de  la  Mer  »  an  sublime  pinceau  I  toi 
qui  nous  as  retract  dans  tant  de  belles  c^uposi- 
tions,  les  rivages  provencaiix,  la  vaste  plaine 
liquide ; 

Toi  qui  as  cliant6  ausid  de  rhotnme  des 
champs  efc  de  Thomme  de  guerre  rhonoeur  et 
la  vaillance ;  toi  ({ui  as  fait  reluire  aux  rayons 
da  soleil  ce  qui  est  aim6  constamment^  ce  qui 
est  digne  de  Tdtre  ; 

Recois  notre  hommage^  6  grand  F^libre  Au- 
tran ;  le  Midi  et  le  Nord  tresseront  sur  ta  lyre 
les  fleurs  du  souvenir  en  resplendissante  con- 
ronne; 

Et  puis,  tes  jardins  fleuris  et  tes  champs  tou- 
jours  Tierts,  i  Ld  MAlle,  T^te,  le  printemps  et 
I'automne,  exhaleront  leurs  parfunfs  «ur  ta 
tombe  dans  ton  ^ternel  hiver. 

F.  V. 

Amj. 

4. 
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XI 


TERRO   E  MAR 


—  Si6u  la  Terro :  ma  tfesto  blouado 
Au  soulfeu  de  Mai  resplendis. 

—  I^u,  sidu  la  Mar  Undo  e  proufoundo, 
La  Mar  bluro  coumo  un  lapis. 

Coungr^ion  de  perlo,  meis  ouudo ; 
Ai  Taugo  verdo  pfer  tapis. 

—  Mar,  k  mei  pfed  la  mouf o  abouado ; 
Moun  sen  recato  lei  rubis. 

—  A  mai  de  pels,  ma  roucassiho, 
Que  tei  couelo  n*an  d*auceliho, 

E  lou  chxx  si  miro  dins  ieu. 

As  pourta  Gain  :  Arri^,  Terro ! 
Que  sies  tencho,  meirastro  ffero, 
D6u  sang  d'Ab^l,  doii  sang  de  Dieu ! 

CiOtLB  BISTA6NE. 
Marsiho. 
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XI 


TERRE  ET   MER 


—  Je  suis  la  Terre :  ma  t6te  blonde  resplendi- 
sous  le  soleil  de  Mai. —  Je  suis,  moi,  la  Mer  pro- 
f  onde  et  limpide,  la  Mer  bleue  comme  un  lapis. 


Mes  ondes  procreent  les  perles;  j'ai  pour  tapis 
I'algue  verte.  —  0  Mer,  la  mousse  abonde  k 
mes  pieds,  mon  sein  rec&le  les  rubis. 


—  Mes  roches  cachent  plus  de  poissons  que 
tescollines  n'abritent  d'oiseaux,  et  le  ciel  se 
reflfete  en  moi. 

Tu  as  porte  Cain  ;  loin  de  moi,  Terre  I  qui  es 
teinte,  mardtre  sauvage,  et  du  sang  d'Abel  et  du 
sang  de  Dieu  I 

G.  B. 

Marseille. 


IV 


LI  CONTE 


LI  CONTE 


I 


LEIS  ERMITAN  DE  SMAN  BENUROUS 

d  Mounte^Miserio 


A  MOUSSU  A.  DE  GAGNAUD 

FELIBRB  MAJOURAU 


Permet^s-mi,  lioussu,  de  vous  faire  r6umiiKi 
De  mi  gns  irim'laM  de  Sant-Jan  Benurous 
Es  pau  cavo,  segur,  mai  roaesUe  patroun^gi 
Mi  lei  fara  passa  p6r  cap-d'obro  coupons. 


Un  matin  de  dilun,  tout  bfeu-just  m'esvihivi, 
Quand  mi  sautfe  davans  un  jouine  pelerin  : 
De  salut,  —  que  mi  dis,  de  salut ;  v'esperivf 
Pfer  que  mi  dounessias  Testrenoddu  matin. 


LES  GONTES 


I 


LES   ERM1TE8  DE  S^-  JEAN  BIENHEUREUX 

Au  MonUMisere 


A  MONSIEUR  A.  DE  GAGNAUD 

F^LIBRK  liAJORAL 


Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  faire  hommage 
De  mes  gais  ermites  de  Saint-Jean  Bienbeureux : 
C'est  peu  de  chose,  assur^ment,  mais  votre  patronage 
Pourra  les  faire  passer  pour  chef-d'oeuvre  brillant. 


Un  matin  de  lundi,  je  m'^veillais  k  peine, 
quand  apparat  devant  moi)  un  jenne  p61erin  : 
Je  vous  salue,  dit-il,  salut,  je  vous  attendais 
pour  recevoir  de  vous  T^trenne  du  matin. 


88  LA   CALANCO 

Ero  un  bfel  oumenas,  avi6  bello  prestanco, 
Uno  figuro  fino  em6.1ou  parla  do  us ; 
Em'ac6  ti  venie  demanda  de  pitanco 
Pfer  sei  fraire,  disie,  de  Sant-Jan  Benurous. 

L'areluquferi  bfen ;  car  vias,  inis6  Castagno 
Es  bfen  boueno  segur,  si  saup  b^n  que  soun  couar 
Es  k  i6\xiei  dubert,  qu'aquelei  qu'an  de  lagno 
Li  pouedon  Ifeu  veni,  Tatrouvaran  I'espouar. 
Mai,  Santo  Boueno  Maire,  feri  meraviliado 
De  vMre,  dins  aqufeu,  un  tantpoulit  jouvent 
Souto  lou  vifesti  brut  d'aquelo  capelado 
Que  11  dien  Ermitan,  perqu'an  gas  de  couvint. 
Avi6u  toujour  cresu  qu'^ron  bfen  miserable, 
E  de  lou  vfeire  ansin  tant  lisquet  e  tant  b6u 
Pensferi  que  bessai  n'fero  pas  veritable, 
Tant  fero  gros,  gras,  fresque  semblavo  un  soulfeu. 


L'anavi  remanda  quand  mi  vengufe  Tidfeio 
De  Tun  pau  questiouna  subre  sa  proufessien, 
A  saupre  s'feri  pas  d'un  farcur  la  risfeio, 
Se  merilavo  bfen  touto  ma  coumpassien. 

—  A  vanco-ti,  moun  beu,  sarro-mi  Ifeu  la  pouarto ; 
Viguen,  esplico-ti;  que  nous  vfenescantaf 


(1) — Oh  I  pas  r^n^va  vesfes,  lea  vfeni  de  la  souaito, 
Yotts  demanda^  Signour,  la  paura  carita. 

(1)  Noueatre  Ermito  estent  deia  Aup-Italiano,  parlo  la  lengo 
mountagnardo. 
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G'6tait  nn  grand  bel  homme  ayant  belle  pres- 
tance,  une  Jigure  filne  et  la  parole  douce  ;  et 
pourtant  il  venal  k  en  qu6te  de  pitance  pour  aea 
frferes,  disait-il,  de  SWean  Bienheureux. 

Je  Tobservai  d'abord,  car,  voyez-vous,  Dame 
Gastagne  est  bien  bonne,  c'est  connu,  et  Ton 
salt  que  son  cceur  est  accessible  k  tons,  que  tons 
les  afflig^s  y  peuvent  recourirpoury  trouver 
appui.  Mais,  sainte  Bonne  Mfere,  j'6tais  6nier- 
veill6e  de  trouver  en  celui-ci  un  si  beau  jou- 
venceau  sous  le  froc  grossier  de  cette  pauvr© 
gent  que  Ton  nomme  Ermites,  parce  qu'ils  sont 
sans  convent.  J'avais  cru  jusqu'alors  qu'ib 
6taient  mis^rables,  et  de  le  voir  ainsi  si  propret 
et  si  beau  je  pensais  qu'il  n'etait  peut-itre 
qu'un  faux  frfere,  tant  il  6tait  gros,  gras,  frais, 
^facedesoleil. 

J'allais  le  renvoyer  quand  il  me  vint  Tid^e 
de  le  questionner  sur  sa  profession,  k  savoir  : 
si  je  n'6tais  pas  d'un  farceur  la  ris6e  et  s'il  m6- 
ritaitbien  toutema  compassion. 

—  Avance,  mon  ami,  ferine  vite  la  porte ; 
voyons,  expliqiie-toi,  que  viens-tu  nous  chan- 
ter t 

—  Oh  !  mais  rien,  vous  voyez,  je  viens  uni- 
quement  vous  demander,  mon  Dieu,  la  simple 
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Agu^s  pieta  de  nous ;  dias  nouestro  umble  imitasl 
De  Sant-Jan  Benurous,  si  vi^u  de  privacien. 
Sian  qa&uquei  f  raire  eila,  qu*aYto  ges  d*eiretiigi ; 
Sian  pas  de  capelan,  f^n  nouestro  espiacien. 


— Acd  vail)6ncoumpr6s;maiooquemi  trepasso, 
£s  de  ti  Y^ire  eici,  tant  lus6nt  de  saata, 
Alor  que  tirassas  vouestro  pauro  vidasso, 
A  CO  que  se  n*en  dis,  un  pau  de  tout  cousta. 
M'avien  bfen  di  tambfen  qu'erias  de  piurei  diable 
Que  tout  lou  long  ddu  jour  vivias  de  carita, 
Que  patlssias  de  tout,  qu'avias  rfen  de  sourtable, 
Qu'erias,  enfin,  de  Di6u  la  douco  umelita. 

—  Tout  eico  n'es  pas  n6u,  es  la  verita  pura 
Ffen  nouestro  penitfenci,  e  fin  qu*^  nouestro  fin 
Saren,  pfer  lou  Signour,  lei  piurei  creatura, 
Vo  lei  soufro-doulour  de  tdutei  lei  festin. 
A  la  gr^ci  de  Dieu,  manjan  co  que  nous  dounon 
Buvfen  CO  qu'atrouvan ;  e,  sian  toujour  count^nt. 
Fau  dire  que  lei  g^nt  jamai  nous  abandounon, 
Qo  que  fa  que  si  p6u  enca  vi6ure  em6  rfen. 


— Manjas  pas  que  de  pan?  te  n'en  vieu  uno  biasso? 

— Oh  1  que  nini,  ma  sur,  manjan  de  tout,  de  tout ; 
Prenbncoquenous  toumbo,e  jusqu'^  leicarcasso, 
Refusan  jamai  r^n,  agantan  de  per  tout. 
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charity  ;  ayez  piti6  de  nous,  dans  notre  humble 
ermitage  de  St-Jean  Bienheureux,  on  vit  de 
privations  !  Nous  sommes  quelques  fibres,  1^- 
baSy  qui  n*avons  pas  d'h^ritage ;  nous  ne  sommes 
pasprStres;  nous  faisons  notre  expiation. 

—  Je  Tai  certes  compris;  mais  ce  qui  me  de- 
passe  c*est  de  te  voir  ici  reluisant  de  sante,  alors 
que  vous  trainez  votre  pauvre  existence,  d'aprfes 
cequi  s'en  dit^  un  pen  de  tout  c6t6.  On  m*avait 
dit  aussi,  que  vous  6tiez  de  pauvres  diables, 
que  tout  le  longdu  jour  vous  viviez  de  charit^s ; 
que  vous  p&tissiezde  tout,  n'ayant  rien  de  sor- 
table,  que  vous  6tiez  de  Dieu  la  douce  humility? 

—  Tout  cela  n'est  pas  nouveau  ;  c'est  Texacte 
v6rit6 ;  nous  faisons  nos  contritions,  et  jusqu'& 
notre  fin  nous  serous  pour  le  Seigneur  les  pau- 
vres creatures,  ou  les  soufTre-douleurs  de  tons 
les  festins.  A  la  gr^ce  de  Dieu,  nous  mangeons 
ce  qu'on  nous  donne,  nous  buvons  ce  que  nous 
trouvons  et  nous  sommes  toujours  contents; 
mais  il  faut  direaussi  qu'on  ne  nous  abandonne 
jamais,  ce  qui  fait  que  Ton  pent  encore  vivre 
avec  rien. 

—  Ne  mangez-vous  que  du  pain  ?  Je  t'en  vois 
une  pleine  besace  ? 

—  Oh !  que  nenni,  ma  scBur,  nousmangeons  de 
tout,  de  tout ;  nous  prenons  ce  que  Dieu  nous 
envoie  et  jusqu'aux  carcasses;  nous  ne  refusons 
jamais  rien,  nous  attrapons  de  partout. 
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Av^n  qa'&uquei  farour  deis  anciinei  pratieo. 
Que  nous  dounon,  perKs,  debfeisebouen troucau; 
Ou'iiuquei  dardfeno  puei,  que  tiran  dei  boutfco , 
Servon  k  nous  tapa  dei  frfes  de  nouestre  oustau. 


—  N*av6s  fauto  de  rfen,  k  co  que  mi  parfeisse. 


—  Fauto  n'es  pas  lou  mot,  mai  ftn  co  que poudfen. 


—  Ti  fan  monn  coumplimen  ;  que  lou  bouen 

[Di6u  vous  crfeisse  I 
E  quand  de  fes  pfer  jour  jugas  de  voufestrei  dfent  ? 

—  Lou  matin  au  leva,  passaleinpufestreisoura, 
S'acampan  toueis  ensfen  pfer  prendre  lou  caf6, 

—  Lou  caf6 !  que  mi  difes  ? 

—  Segur ;  vers  lei  cinq  oui*a 
L'esponmpissfen  unpan,  puis  fhn  noubstrei  dev6. 
Nous  lou  dotmon,  sab^s,  n'es  pas  de  Martinico ; 
Es  vkn  mai  que  lou  mar  que  pertout  rabaian. 


— Mai  lou  Sucre,  viguen,  v'en  dounon  debarticbf 


—  Oh !  lou  Sucre,  vesfes,  sus  lei  qufei  bourdihanl 
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Nous  obtenonsqnelquesfaveura  des  ancimines 
pratiques,  qui  nous  donnent  parfois  de  beaux  et 
bons  morceau J ;  quelques  centimes,  puis,  que 
nous  retirons  des  boutiques,  servent  k  nous  cou- 
vrir  des  frais  de  la  maison. 

—  Vous  n'avez  faute  de  rien,  k  ce  qu'il  me 
parait  ? 

—  Faute,  n'est  pas  le  mot ;  mais,  nous  faisons 
ce  que  nous  pouvons. 

-^  Je  te  fais  mon  compliment;  que  le  bon 
Dieu  augmente  vos  biens  !  Et  combien  djefois 
par  jour  jouez-vous  de  vos  dents  ? 

—  Le  matin  au  lever,  apres  notre  prifere, 
nous  nous  r^unissons  pour  prendre  le  cafe. 

—  Le  caf6  I  que  dis-tu  ? 

—  Gertainement ;  vers  les  cinq  heures,  nous 
y  trempons  un  pain ;  puis,  nous  aliens  k  nos 
occupations.  On  nous  le  donne,  savez-vous; 
ce  n'est  pas  du  caf6  Martinique,  ce  n'est  rien  que 
le  marc,  que  nous  ramassons  partout. 

—  Mais  le  sucre,  voyons,  vous  en  donne-t-on 
des  barriques  ? 

—  Oh!  le  Sucre,  voyez-vous,  nous  le  balayons 
sur  les  quais. 
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—  Anen,  vi^u  qu*es  paa  mau  cuumenca  la  jonintdo. 

— Oh  I  mai,  manjaii  pas  plus  jusqu'4  la  coulacien 
Que  si  fa  p6r  vuech  oura  em6  de  saupresado, 
Qu'^uquei  rifouar  nouveu,  de  froum^gl  coui^nt> 
Enfln  de  pichoun  rfen,  dirias  de  regardello. 


—.Mi  s^mblo,  m»is  ami,  vous  poudte  sousteni 
M'aqu^lel  vbn  de  tout  que  li  dias  bagatelle. 


—  Vouei,  mai,  manj<in  pas  plusjiisqu'imiejour 

[precis. 

—  Va  pfensi  bfen,  moun  beu,siasde  bellei  gavanco; 
E  que  manjas  dounc  mai  au  repas  de  miejour  ? 
Es  pas  la  fam,  segur,  que  voussoueno  d*avanco? 


—  Va  creste,  vous,  ma  sur;  travaian  tant  lou  jour, 
S^nso  coumta  la  nue  p^r  canta  lei  matina. 
Es  lou  pichoun  repas,  lou  pichounet  dina, 
Aluman  pas  lou  fue,  f^n  pas  ges  de  cousina. 


—  Alor,  pren^s  pau  cavo  en  aqufeudejuna*^ 

—  Oh  !  quisi  rfen,  jujas:  uno  miejo  anchouiado, 
De  viando  frejo  un  pau,  cambajoun  vogigot,  . 
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—  Allons,  je  vols  que  ce  n'est  pas  mal  com- 
mencer  la  joum6e. 

— .Oui,  mais  noud  ne  mangeons  plus  jusqu'^ 
la  collation  qui  a  lieu  k  huit  heures  avec  du 
cervelas,  quelques  tadis  nouveaux,  du  fromage 
piquant ;  bref ,  de  petits  riens,  c'est  manger  du 
regard. 

—  II  me  semble,  mes  amis,  que  vous  pouvez 
resister  avec  ces  riens  du  tout,  que  vous  traitez 
de  bagatelles. 

—  Oui,  mais  nous  ne  mangeons  plus,  jusqu'^ 
midi  precis. 

—  Je  le  pense  Men,  mon  cher  ;  quels  goinfres 
vous  me  faites !  El  que  mangez-vous  encore  au 
repas  de  midi  ?  Certes,  ce  n'est  pas  la  faim  qui 
vous  aiguillonne. 

—  Vous  croyez,  vous,  ma  soBur  ;  nous  tra- 
vaillons  tout  le  jour  I  Sans  compter  la  nuit 
pour  chanter  les  matines.  C  estle  petit  repas,  le 
tout  petit  diner  ;  nous  n'allumons  pas  le ,  feu, 
nous  ne  f  aisons  pas  de  cuisine. 

—  Alors  vousprenez  pen  k  ce  dejeuner  ? 

—  Oh  I  presque  rien  ;  jugez-en  :  une  demi- 
anchouiade  <i) ,  un  pen  de  viandes  froides , 
jambonneau  ou  gigot,  un  morceau  de  morue  et 

(1)  Hachis  d'anc'iois,  de  thon  marine  et  d'oignons. 
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Uii  mouc^u  de  marlugfio  em'uuplat  de  aalado 
E  qu^uquei  Us,  Testieu,  per  dessert  d'abricot. 

—  B  li  dias  en  aqufeu :  la  pichouno  boufado? 
Mai  alor,  moun  ami... 

—  Alor....  manjan  pas  plus 
Jusquo  vers  lei  quatre  oura ;  oh !  lia  pasde  tau- 

[lado, 
Es  un  gousta  rfen  mai,  p^r  teni  lou  perus. 

Aprfes  vfen  lou  soupa,  vaqui  la  grosso  peco : 
Quaod  squenoa  lei  vuecb  oura,  e$  nouestre  bouen 

[repas; 
La  soupo  de  caulet  vo  fai6u,  ben  espesso, 
Limet^n,  quandn*av&ii,tin  trougnounde  lardas ; 
Un  fricot  d'ouesselas  emd  qu^uquei  carrota, 
De  tartiflo,  navftu,  encaro  de  seboun ; 
E  se  nous  n'an  douna,  de  galina  per  rosta, 
Vo  bfen,  lou  plus  souvfent,  un  moucfeu  de  jam- 

[boun. 
E  puei,  pfer  tout  fini,  qu^uquei  fuMo  d'erb^gi 
Pfer  refresca  lou  sang ;  e,  pfer  nouestre  dessert, 
Segouhdqu'es  desesoun,  de  fru  vo  de  froumagi. 

—  M'estouno  ]^us,  Tami,  de  ti  vfeire  taut  vert. 

—  Aro  li  a  plus  rftn,  rfen  1  Pfer  miejo-riue  sou- 

[nado.... 

—  Que  mi  difes....  manjas  mai ? 
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un  plat  de  salade  ;  et  quelques  fois,  T^t^,  pour 
dessert,  d^s  abricots. 

—  Et  vous  appelez  ca :  la  petite  becqu^e  ? 
Maisftlors,  man  ami. . . 

-^Alors  nous  He  mangeonB  plus  jusque  vers 
]es  quatre  heures.  Oh  !  sans  se  mettre  k  table  ; 
Cfest  un  simple  gofiter,  pour  nous  sustenter  . 


Ensuite  vient  le  souper ;  voici  la  grosse  pifece. 
Quand  huit  heures  sonnent,  c'est  notre  bon  re- 
pas.  Une  soupe  aux  choux  ou  aux  haricots,  bien 
epaisse  ;  on  j  ^6^>  quand  il  y  en  a,  une  barde 
de  lard ;  un  frieot  de  gros  o&,  avec  quelques  ca- 
rottes ;  des  pommes  de  terra,  des  navets,  ou 
encore  des  oignons,  et,  si  Ton  nous  en  a  donn^, 
du  poulet  pour  r6ti ;  ou  bien  le  plus  sou  vent, 
un  moTceatt  de  jambon.  Et  puis,  pour  comple- 
ment, q^uelques  feuiltes  d'herbage  pour  rafrai- 
cbir  le  sang,  et  pour  notre  dessert,  suivant  que 
c*est  la  saison,  des  fruits  ou  du  fromage. 


—  Je  ne  m'etonne  plus  de  te  voir  aussi  vert  I 

—  A  present  11  n'y  a  plus  rien,  rien.  Quand 
minuit  a$onne... 

—  Que  me  dis-tu  !  vous  mangez  encore  ? 


98  LA  GALANGO 

—  Oh  1  que  ninl,  ma  sur ; 
Per  lei  matina,  alor,  nous  souenon  la  levado, 
E  prento,  soulamen,  un  pau  de  caf6  pur. 

—  Que  lou  bouen  D16u  v'ajudo  e  vous  garde  la 

[visto ! 
Gar  lou  gaviigi,  eila,  mi  semblo,  Tav&s  proun. 

— Maisesabias,Signour,  lia  tambfend'ouro  tristo. 
Lou  cafe  reviscouero,  e  n'avfen  bfen  besoun. 


—  E  m'acd  que  buvfes,  digo  mi,  bello  mina? 
Bu vfes  d'aigo,  segur  ?. . . . 

—  Oh  I  que  n^ni,  jamai; 
Goumo  pourriancanta,  cantanou&streimatina? 
Avfen  dous  det  de  vin,  pfer  repas,  e  pas  mai. 


—  Anen,  vous  pligni  plus,  capouchin  de  mounino ; 
Vous  sias  hkn  bateja  de  Sant-Jan  Benurous ; 
End'aquestemesti^vousroumprespasresquino; 
Sias  pas,  coumo  disifen,  de  tanb  grand  malurous 
D'aqueu  biais  fes  pas  r6n,  de  fcouto  la  journado ; 
A  manja,  soulamen,  li  passas  tout  lou  t^ms? 


—  Mai  coumo  ?  f  fen  pas  rfen  ?  E  qu  f  a  la  tournado  ? 
Ou  va  querre  lei  vi^ure  e  survihd  lou  bfen? 
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Oh  I  que  nenni,  ma  soBur  I  Pour  les  matines 
alorSy  on  soone  le  lever,  nous  prenoDS  seule- 
mentun  peu  de  caf^  noir. 

—  Que  le  bon  Dieu  vous  aide  et  vous  garde  la 
vue,car  I'appetit  li-bas,  vous  Tavez  bien  assez. 


—  Ah !  si  vous  saviez,  grand  Dieu,  il  y  a  aussi 
des  heures  de  tristesse ;  le  caf6  ravigote  et  nous 
en  avons  besoin. 

—  Et  que  buvez-vous  done,  dis-moi,  belle 
figure,  de  I'eau  probablement. .  • 

—  Ah  I  mais  non,  jamais  !  Comment  pour- 
rions-nous  chanter,  chanter  k  nos  matines ; 
nous  avons  deux  doigts  de  vin  par  repas,  mais 
pas  plus.     . 

—  AUons  I  je  ne  vous  plains  plus,  capucin  de 
mouniud  <i)  1  Vous  vous  6tes  bien  baptises  :  de 
St'Jean  Bienheureux  I  A  ce  m^tier-l^,  vous  ne 
vous  foulerez  pas  I'^chine.  Vous  n'fites  pas, 
comme  on  le  disait,  de  si  grands  malheureux. 
De  cette  facon,  vous  ne  faites  rien  de  toute  la 
journ^e ;  k  manger  seulement,  vous  passez  tout 
votre  temps. 

—  Mais  comment,  nous  ne  faisons  rien !  Et 
qui  done  va  qufiter  ?  Qui  va  chercher  les  vivres 
et  surveille  les  champs  ?  Le  metier,  fcroyez-le 

<1)  Locution  locale  en  signe  d'^tonnement. 
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Lou  megti^^  cree^fr-voi  n'es  pas  reo  que  bou- 

[aas8^ 
£s  uno  countricien  que  thn  pte  lou  Bouen  Di^u, 
Viven  d'anegacien^  thn  pas  ges  de  radasso, 
E  coniHO  ac6  pe&wn  que  gagnaren  lou  ci4u. 

—  Ah  1  segur,  si  vi  bfen,  sias  de  grand  pecatdri, 
K  tout  CO  que  n'en  tks  de  mourtificacien 
TouB  sara  bfen  coumta  pbr  voaestre  purgatdri. 

Mai  que  mi  disi^s  dounc?  qu'avte  enca  de  b^n? 


—  De  bfen  es  pas  lou  mot^  avto  dous  pan  de  terra. 
Mounte  li  ffen  d'erMgi^  entre  cese  e  faidu, 
De  pou^H  em6  de  sete  e  <ie  poumo  de  terra 


Co  que  li  travaian,  en  aqu^u  paure  sdu ! 

Urousamen  qu'av&n  de  vigourous  coumpaire 
Que  n'ajudon  toujour  pfer  faire  Tenfoundas. 


— Mai  que  mi  difes  aqui  ?  n'es  pa  v4utrei,  lei  f  raire, 
Que  travaias  ens^n,  que  fousfes,  samenas? 

—  Ac6  si  poudri6  pas,  n'avfen  tr6u  de  besougno, 
E  puei,  fau  que  chascun  fague  lou  si6u  salut. 
Noufestrei  travaiadou,  que  soun  de  Cafalougno, 
Va  fan  pfer  carita,  travaion  per  J6su. 
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n'est  pas  tout  que  boo  temps  .  Gfest  une  eootrw 
tioii  que  nous  faisons  pour  Dieu,  vivant  d'ab- 
ntfatinnS)  sa^s  jamais  rossailler,  et  nous 
petuouaqa'aioBi  nous  gagiierons  Le  ciel. 


««^  Ah  I  cela  se  voU  bien^  vous  6tM  de$  p4ni- 
tentoje  et  tout  ce  que  vous  f aites  de  mortifications 
Yous  sera  bleu  compi^  pour  votj^e  purgatoira*^ 

Mais  que  me  disais-tu^  que  vous  avez  dea 
champs? 

—  Des  champs.  > .  !  pas  pr^ois^inent ;  nous 
possaedons  deux  lopins  de  t^riQ  oti  nous  recoltons 
des  salades,  des  pois  et  des  haricots^  des  poi- 
reaux,  des  oignons  et  des  pommes  de  texre. 

Ah  I  ce  qu'il  s'y  travaille  i  ce  malheureux 
soil 

Par  botiheur,  nous  avons  de  vigoureux  com- 
peres qui  nous  aident  toujours  pour  falre 
I'effondr^e. ... 

—  Mais  que  me  dis-tu  li?  tfest-ce  pas  vous, 
les  frbres,  qui  travaillez  ensemble  i  Tense- 
mencement? 

—  Cela  ne  seraiit  pas  possible,  nous  avons 
trop  de  besogne,  et  puis  il  faut  que  chacun 
fasse  son  propre  salut ;  nos  aides-travailleurs, 
qui  sont  de  Catalogne,  le  font  par  charity,  lis 
travaillent  pour  Dieu. 
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—  Mai  vautre,  alor,  que  ffes?.... 

—  E  dounc  la  survihanja,' 
Cresfes,  vous,  que  n'es  rfen?  Pferque  toutmarche 

[bfen, 
Si  dounan  fouesso  mau  ;  n'avfen  que  Tesperanca 
D'un  moundo  un  pau  meiour,  qu'eicito  nous 

[soustfen. 
Se  n*fero  pas  ansin,  la  vido  sarie  dura 
Pfer  n'autre,  mesquinas  de  Sant-Jan  Benurous. 
Tamben,  nous  li  plegan,  e,  piurei  crealura, 
Eissugan  e  metfen  tout  au  pM  de  la  crous. 

Ajudas-nous,  ma  sur,  mouestras- vous  caritablo ! 
Far6s  vouestre  dev^,  veir6s  que  lou  Signour, 
En  vous  benedicant,  vous  fara  bfen  aimablo 
E  vous  soustenira  de  soun  divin  amour. 


Alfred  GHAILAN. 
Marsiho. 
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—  Mais  vous  alors ?  Que  faites-vous^ 

—  Mais,  dame  !  la  surveillance,  la  comptez- 
vouspour  rien?Pour  que  tout  marche  bien 
nous  nous  donnons  grand  mal ;  ce  n*est  que 
Tesp^rance  d'un  monde  un  peu  meilleur 
qui  nous  soutient  ici-bas.  Si  ce  n'6tait  ainsi,  la 
vieserait  bien  dure  pour  nous,  les  souffreteux 
de  St-JeanBienheureux.  Aussi,  nous  Tacceptons 
et,  pauvres  creatures,  nousenduronsetmettons 
tout  au  pied  de  la  Croix. 

Aidez-nous  done,  ma  so&tit,  montrez-vous 
charitable ;  vous  ferez  votre  devoir ;  vous 
verrez  que  le  Seigneur,  en  vous  donnant  sa  be  - 
nediction,  vous  rendra  bien  aimable  et  vous 
soutiendra  de  son  divin  amour. 

A.  C 

Marseille, 


1:04  t^  ajoMKo 


II 


«  .^ 


VESQUIfijOU  <i> 


Avi6u  quinge  an ;  mei  brivei  gfent,  urous  d^ 
vfeire  qu'feri  esta  lou  premie  dins  mei  clissi,  au 
coulfegi  de  Toulon,  vouguferon  mi  n'en  re- 
coumpensa ;  e  ,  pfer  aC6 ,  mi  men&ron  k  la 
campagDo ,  apereilalin  vers  lou  oa^t^jq,  d'Gaeta- 
poua ,  an  pbd  doia  Aup^M$ritimp ,  oo  £^l  de 
la  Bere9^, 

Plus  gai  gu'un  aucbu  de8gal)ia »  preAguj&Pi , 
un  b^u  matin ,  la  dUig^i,  pourt^int  wxi  i^u 
uno  biasso  pleno  de  libre,  de  poudro,  de  ploumb 
e  moun  fusi^u  ;  mi  semblavo  qu^an^vi  tout 
tua ,  e  que  lei  lapin  e  lei  perdigau  que  sarien 
esc^pi  y  si  souvendrien  long-t&ms  d6u  BouTfeu 
Nemrod  qu'auri^  passa  dins  la  countrado. 

Senso  parla  dels  impressien  e  deis  auv&ri  de 
moun  vi^gi,  diguen  d'abord  qu'arrib&ri  k  la 
bastido  de  moun  grand  ounele  ;  lou  sant  ome 
m'esperavo  em'un  bon  soupa.  Mi  descarguferi 
de  t6utei  lei  coumplimen  que  lei  parent  e  leis 
ami  li  mandavon ,  e  mi  boutferi  en  trin  de  faire 
ounour  k  la  taulo. 

(1)  Dialecte  de  la  Mer. 
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II 


L^fiCOREDIL 


I'avtite  ^tim2e  and ;  taeB  bom  parenig ,  heu* 
temx  4b  vdit  qm  j'a^a^  ^t^  1«  premier  dans  meg 
tiladMs ,  au  <30U^ge  de  DdulM,  voalamttt  lae 
r^compeuser ,  et,  pour  cela,  ils  me  meiiitent 
k  la  6afflpagQ6 ,  pat  t&^bM ,  vecs  le  oh&teau 
d'E&clapon ,  an  'pM.  46s  Alpos^Haritknes ,  en 
face  de  la  Berfue. 

Plus  heateax  qf»e  I'oiseau  sorti  de  m  cage , 
je  pris ,  tm  beau  matin ,  la  diligence ,  empor- 
tant  avee  rtidi  mon  sac  renfermant  quelquta 
livres ,  de  la  peuAre ,  du  plomb  et  mon  fusil ; 
11  'She  semblait  que  f  allalB  tout  tmer ,  et  que  leg 
lapiDS  eft  ks  petdrix  qui  echapperaient,  garde- 
raient  limgtemps  le  eout enir  du  ooureau  Nem- 
tod  de  paf93age  dans  la  contr6e. 

Sans  parler  des  impreseions  et  des  accidents 
de  rttcfn  voyage ,  disons  tout  de  sirilte  que  j*ar- 
rival  k  la  ferme  de  mon  grand  oncle ;  le  saint 
htttiine  tti^attendait ,  avec  un  bon  repas.  it  me 
d6chal*geal  des  complimeifvtft  que  les  parents  et 
tes  aiiiis  lui  envoyaietft ,  et  je  toe  mis  en  train 
fie  faire  hoitmeur  k  la  table. 
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La  veiado  sigufe  pas  longo  ;  feri  las,  mi  cou- 
chferi  e  faguferi  qu'uno  courdurado. 

Moun  premie  travai,  rendeman,  sigufe  de 
recounouisse  la  terro  de  moun  Grand ;  anferi 
dire  bon  jour  ei  gbnt  de  la  bastido  e  embrassa 
lou  brave  chin  que  m'avie  fa  bon  acuei  la  vfeio. 

Aqufeu  jour  e  lei  jour  venfent  si  passferon  k 
courre  d*eici ,  d'eila,  lou  fusion  souto  lou  bras 
e  lou  carni6  sus  Tesquino ;  mi  recampivi  sou- 
y^nt  de  tard  ,  mouert  de  fastigo  ;  aduant,  pfer 
lou  mens,  un  pichot  flfi ,  mai  toujour  un  apetis 
dlnfer. 

Un  matin ,  pai*tigu&ri  au  soulfeu  leva  ;  mi 
disi^u  :  Vuei,  la  Jornada  sara  bono.  Avie  fa  uno 
nu6  espaventablo  ;  mai  la  plueio,  lou  vfent,  lou 
tron  avien  p£^sa ,  e  lou  tfems  6ro  vengu  siau* 
Adounc,  en  iQtrant  dins  lou  boues ,  de  que  ti 
vi^u?  un  grand  pin  estendu  pfer  s6u  ,  desracina 
e  fendascla  de  la  cimo  au  ped;  m'apl^nti,  tout 
esmougu  de  mi  trouva  da  vans  un  desastre  d'ou 
foadre,  quand  vesi,  k  dous  pas  de  i6u,  quauca- 
rfen  que  boulegavo  ;  fero  un  pichot  esquirdu  , 
trempe  de  plueio ,  e  que  la  tempfesto  avi6  jita 
fouero  soun  nis ;  lou  prenguferi  e  m'encourre- 
guferi  k  la  bastido  pfer  reviscoula  la  pauro  besti. 

Lou  reviscoulferi  tant  ben ,  moun  poulit  Be^ 
luffuet ,  que  devengufe  p6r  i^u  un  ami  ;  o ,  un 
ami  que  mi  quitavo,  plus  ni  de  nu6  ni  de 
jour.  Quand  mi  couchivi,  fasi6  la  rodo  ei  pfed  de 
moun  116 ;  e,  se  fasi6  fre ,  sabi6  proun  si  fourra 
soutola  vano.  Lou  matin,  avi6u  pasdubertPuei, 
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La  veill^e  ne  fut  pas  longue  ;  j'^tais  fatigue , 
je  me  mis  au  lit,  et  ne  fls  qu*un  seal  somme. 

MoQ  premier  travail,  le«lendemain,  fut  de  re- 
connaltre  la  terre  de  Toncle ;  j'allais  dire  bon- 
jour  aux  gens  de  »la  m6tairie  et  embrasser  le 
brave  chien  qui  m'avait  fait  bon  acctieil  la  veille. 

Ce  jour-1^  et  les  joui's  suivants  se  passferent 
k  courir  un  peu  partout,  le  fusil  sous  le  bras 
et  le  carnier  sur  le  dos ;  je  rentrais  souvenr 
fort  tard,  harasse  de  fatigue,  rapportant,  pout 
le  moins,  un  petit  fifiy  mais  loujours  un  app6tit 
d'enfer. 

Un  matin ,  je  partis  le  soleil  lev6 ;  je  me  di- 
sais  :  Aujourd'hui ,  la  journee  sera  bonne.  La 
nuit  avait  et^  6pouvantable;  maislapluie,  le 
venty  le  tonnerre  avaient  cess6  et  le  temps  6tait 
devenu  calme.  Pour  lors  ,  en  entrant  dans  le 
bois,  que  vois-je  ?  un  grand  pin  renverse  par 
terre ,  d6racine  et  labour6  de  la  tfite  au  pied* 
Je  m'arr^te ,  tout  saisl  de  me  trouver  en  face 
d'un  d^sastre  de  la  foudre  ;  quand  j'apercois, 
^  deux  pas  devant  moi ,  quelque  chose  qui 
remuait.  C'6tait  un  petit  ^cureuil,  tremp6  de 
pluie ,  que  la  tempSte  avait  jete  hors  de  son 
nid;  je  le  pris  et  je  courus  k  la  ferme  pour 
ravigoter  la  pauvre  bfite. 

Je  le  ravigotai  si  bien ,  mon  joli  B61uguet , 
qu'il  devint  pour  moi  un  ami ;  oui,  un  ami  qui 
ne  me  quittait  plus,  ni  le  jour  ni  la  nuit;  quand 
je  me  couchais ,  il  faisait  la  roue  aux  pieds  de 
mon  lit  y  et  s^il  faisait  froid ,  il  savait  bien  se 
Wrrer  s  us  la  couverture ;  le  matin,  je  n'avais 
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gtttt  dfiji  aii^  fa  cbnt  Umr  de  soun  mestie  :  sau- 
tavo  pertovt  ^  grttavo  mei  libre ,  escalato  ei 
rid&a,  tixxtasaro  une  sabato,  6  menavo  t«u  trin, 
qtte  fijodssi^  toujour  pbr  mi  desreviha ;  e  alor , 
diste  d'^tn  coan^tot  1  fali^  vMre  lei  saut ,  lei 
JioivDd  que  ti  <asi6.  L*agant&Ti ,  loa  caress^ vi  ; 
fero  uious ,  o  pulfeu ,  eriau  urous ...  A  Touro 
d6u  dina ,  A  quibavo  k  mon  caire,  pescavo  dins 
mouQ  escudfelo ;  e  mai  cfvte  d'uii  edup  s*fero  per- 
nors de  trempa  lou  mourre  dins  moun  v^ire. 


De-fes,  la  matinado  ,  gardivi  la  ehambro  ; 
fali6  iAn,  de  tfems  entAms,  escri6ure  ei  pardat 
o  eis  ami  ,  espdussa  Gioeroun  e  Verg61i  que , 
d6*-hHigo ,  dounnien  en  un  catikmn.  tlres^s , 
besaai ,  que  Beluguet  mi  laissayo  tranquile  ?  e 
b^ ,  o&m ;  ero.  aqui  sus  ma  taulo  de  travai  , 
grigaoufeant  unliiire,  ^eparpaianl  plumo  e  pa- 
pie  ;  e  tout  em  rouigairt  tn&un  escritdri  de  'suvo, 
esci^avo ,  enii6  aa  coua ,  co  que  ma  man  veni6 
de  graSg&a. 

Sou-vtoteif^s  f  parCian  tdu'lei  dous;  lou  carni^ 
re&tavo  pendu  dam4  la  pouerto  e  lou  fusi^u 
tambfea ;  Beluguet  mi  sautavo  da'vans ,  si  qui- 
havo  sus  t6utei  lei  roco,  escalavo  leis  aubre ;  li 
avie  plesi  de  lou  T^ire^  mai  que  de  fes  m'avi^  fa 
endiaMa  I  Lou  perdi^u*,  lou<^eiic3iyide  toutcaim, 
km  aousivi  pertout,  Anfio  pousque  lou  trouva ; 
feu  y  lou  CDuqainod; ,  s'eseoundi^  eatre  lei  four- 
quelto  d^an  aubre,  fasi^  Tesooute;  pi6i,  em"u:n 
hv  de  mi  dire :  a  As  proanmacija,  pfouu  begn  t. 
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pas  ancove  ouvert  les  yeux ,  que  d^jk  il  avaii 
fait  cent  tours  de  sou  metier ;  il  sauiait  partout, 
grattait  mes  livres,  grimpait  aux  rideaux,  tral- 
nail  une  chausauire,  et  menait  tel  train ,  au*il 
flnissait  toujours  par  m'^veiller ;  et  alors  ,  en 
ayait-il  du  eontentement !  il  fallait  voir  les 
sautset  les  gambades  qu*il  faisait;  je  le  pre- 
nais,  je  le  caressais;  il  ^tait  heureux  ,  ou, 
plut6t,  nous  6tions  heureux.  Pendant  le  diner, 
il  se  dressait  a  c6t6  de  moi ,  il  ptehait  dans  mon 
ecuelle ,  et ,  plus  d'une  fois,  il  s'^tait  permis  de 
tremper  le  nez  dans  mon  veire. 

Parfois ,  dans  la  matinee ,  je  gardais  la 
chambre ;  il  fallait  bien,  de  temps  en  temps  » 
6crire  aux  parents  ou  aux  amis ;  ^pousseter 
Cic^ron  et  Virgile  qui,  sans  cesse,  dornaaient 
dans  un  coin.  Yous  croyez ,  peut-etre  y  que 
BMuguetme  laissait  tranquille  ?  eh  bien,  non! 
il  ^tait  1^,  sur  ma  table  de  travail,  grignotant 
un  livre,  eparpillant  plumes  et  papiers ;  et  tout 
en  rongeaut  mon  toritoird  de  lifege ,  il  e&cait 
de  sa  queue  ce  que  ma  main  venait  d'ecrire. 

Bien  souvent  nous  parlioos  tons  deux;  le  car- 
nier  resUit  x)endu  derri^re  la  porte  et  le  fusil 
aussi,  B^luguet  sautait  devant  moi,  se  perchait 
sur  |0U8  les  rochers,  grimpait  sur  les  arbres ;  il 
y  avait  plaisir  k  levoir;.mais  que  de  fois  il 
m'avait  fait  endiabler;  je  le  perdais,  je  le  cher- 
chais  de  tout  c6t6 ,  je  Tappelais  partout ,  sans 
pouvoir  le  trouver  ;  et  lui ,  le  petit  madrt^ ,  se 
cachait  entre  les  branches  d'un  arbre  ,  pretait 
Toreille  ,  puis  ,  avec  un  air  de  me  dire  :  As-tu 
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si  plantavo  davans  i6u ,  requinquihavo  sa  bello 
coua,  e  mi  regalavo  d'an  pan  de  nas. 

Mai  ac6  fero  trop  bfeu  e  ague  16u  lin ;  si  saup 
que  lou  bonur  es  pas  de  durado  sus  aquesto 
terro,  e  souvfent  la  mouto  ounte  canto  lou  grihet 
recuerbe  un  abisme. 

Uu  jour,  erian  p^r  orto  de  boueno  ouro ;  jamai 
avieu  vist  moun  Beluguet  tant  foulas ;  sari^  pas 
poussible  de  dire  t6utei  leis  arlc  [uinado  e  lei 
roouninari^  qu^eisecutavo  davaus  leu;  camina' 
vian  de  long  d6u  Riau ,  lei  segaire  s'aplantavon 
e  lou  regardavon,  quand  veoi^  sus  mouu  espalo 
rouiga  sa  darao  de  nose ,  vo  b6n  sa  crousto  de 
pan  dur.    Veici  qu'arrivan    au  moulin;   lou 
mouni^  ero  un  ami  de  Toustau  ;  nous  boutan  a 
charra  de  Taigo  e  d6u  veat ;  Belnguet  sautavo 
sus  lei  sa ,  escalavo  ei  calaman ,  fasi6  bab6u 
d'un  fenestroun,  pi^i  despar^igu^  per  uno  trapo. 
Apresuno v6uto,  entend^n  crida :  ((M6ste  Garnie, 
mfeste  Garnie  !  ven^s  vfeire  lou  bfeu  garri  qu'ai 
tua  I  »  e  subran  mounto  uno  grosso  bastidano  que 
mi  pendt^  souto  lou  nas  moun  bfeu  Beluguet  tout 
esp6uti ..  Lei  bras  mi  toumb&ron;  11  viguferiplus, 
e  jamai  ai  sachu  ni  co  que  f^ri,  ni  co    que 
digueri ;    mai    lou  mOunie   m*a  di  souvfent : 
«  Moun  paure  ami, lou  jour  que  vous  enterraran 
sar^s  pas  pu  Wave  qu  aqu6u  jour. » 
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asses  mang^,  as-tu  assez  bu  <^)  ?  il  se  braqualt 
devant  moi,  redredsait  sa  belle  queue  et  me  gra- 
tifiait  d*un  pan  de  nez. 

Or,  tout  cela  etait  trop  beau  et  etit  bient6t  fin; 
on  salt  que  le  bonheur  n*est  pas  durable  sur 
cetteterre^  et  souvent  la  motte,  surlaquelle 
chante  le  grillon,  cache  un  ablme. 

Un  jour,  nous  ^tions  en  campagne  de  bonne 
heure ;  jamais  je  n*avais  yu  mon  B^luguet  si 
foldtre  ;  il  ne  serai t  pas  possible  de  dire  toutes 
les  arlequinades  et  les  singeries  auxquelles  il  se 
livralt  devant  moi;  nous  cheminions  le  long  du 
B^al,  les  faucheurs  s^arrStaient  et  le  regardaient 
quand  il  venait  sur  mon  epaule  grignoter  son 
quart ier  de  noix  ou  son  crotiton  de  pain  dur. 
Mais  voici  que  nous  arrivons  au  moulin ;  le 
meunier  ^tait  un  ami  de  la  maison  ;  nous  nous 
mettons  k  causer  de  Teau  et  du  vent ;  Beluguet 
sautait  sur  les  sacs,  grimpait  sur  les  poutres,  se 
montrait  f urtivement  k  une  lucarne,  puis  il  dis- 
parut  par  une  trappe.  Un  instant  aprfes ,  nous 
entendons  crier  :  «  Maltre  Gamier,  maltre  Gar- 
nier ,  venez  voir  le  beau  rat  que  je  viens  de 
tuer !  »  Et  aussit6t  monte  une  grosse  paysanne 
qui  nous  suspend  sous  le  nez  mon  beau  Belu- 
guet tout  6crase...  Les  bras  m'en  tomberent ;  je 
n'y  vis  plus ,  et  jamais  je  n'ai  su  ce  que  je  dis 
ni  ce  que  je  lis  alors.  Mais  le  meunier  m'a  dit 
souvent :  «  Mon  pauvi'e  ami,  le  jour  qu'on  vous 
enlerrera  vous  ne  serez  pas  plus  bl^me  que  ce 
jour-lA.  » 

^1)  Jettes-tu  ta  langue  au  chat  ? 
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Sua  lou  Urd ,  m'eoyoagB^ri  d^u  inoiiltii  loui 
sQul ,  e  4  parU  d'^u^u  nMrnmen ,  xaiirouvAri 
soul  k  la  bastido ,  soul  din»  nta  chambro ,  ise^ 
pertouli ;  e  dins  moun  I^pgui,  escrigu^ii  A  mei 
gent  de  vem  mi  querre. 

Lia  bto  l^u  quaxanto  «Aqu*aquel  eseaufeatre 
m'es  arriba,  e  pamei^,  se  sabia^,  quand  U  ptosi, 
nxi  s&nti  enearo  loounU  lou  freniin  dina  I'amo. 

Messies  e  ami ,  lou  Cabidc6u  dai  Felibre  (to  la 
Mar  nous  a  di  ua  jour,  dins  de  vers  bfeo  adouba, 
que  leui  ai'f^  ^oun  de  Idati,  Ah  !  s'avi6  oou- 
neigu  mouB  «squir6u  !.. 

Cksar  MA40ULUBB. 
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Vers  le  soir,  je  m'en  retoumai  du  moulin,  tout 
seul,  et,  k  partir  de  ce  moment ,  je  me  trouvai 
seul  a  la  ferme  ,  seal  dans  ma  chambre  ,  seul 
partout,  et,  dansmon  ennui,  j*6crivis  k  mes 
parents  de  venir  me  chercher. 

II  y  ^  blQU  tdt  quanuate  ansque  cat  te  catastrophe 
m'est  arrivee,  et  cependant,  vous  pouvez  le  croire, 
quand  j'y  pense ,  je  me  sens  encote  tnonter  le 
frisson  dans  TAme.. 

Messieurs  et  amis,  le  Cabiscol  des  F^librea  de 
la  Mer  nous  a  dit  un  jdur  dans  des  vers  bien 
agenc^s,  que  «  lesoiseaux  sont  des  bfites.  »  Ah ! 
sll  avait  connu  mon  6cureuil ! 

0.  M. 
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III 

LOU  VIUGI 

A  Moua$u  lou  Baroun  de  SanUMarc 


Lou  vias,  d*eicito,  aqueu  viligi : 
£s  quiha  pereilamoundaut ; 
L'estieu  li  grasihas  s^nso  trouba  d^oumbr^gi^ 
L'ivfer  vous  giblo  lou  mistrau. 

La  gl^iso,  au  bfeu  mitan  fa  veLre  sa  teulisso 
E  lou  birri  trauca  que  serve  de  clouchie  ; 
Entre  lei  t^ule  ascla  qu'assoustoa  la  bastisso, 
Lou  vfent  a  planta  'n  amendie. 

Pas  luen,  de  vifei  troues  de  muraio 
Se  caufon  ei  rai  d6u  soulfeu ; 
Es  tout  CO  que  d6u  tfems  la  longo  e  rudo  daio 
A  leissa  dre  d6u  vifei  castfeu. 

Leis  oustau,  k  Ten  tour,  fan  de  carriero  estrecho, 
'M^  lou  s6u  apaia  e  tant-sie-pau  moustous, 
Alignado  i-pau-prfes,  aperaquito  drecho 
Goume  Tesquino  d'ua  gibou9 ! 


LA  CALANQUE  115 


111 

LE  VILLAGE 

A  M,  le  Baron  de  MeyronneUSaini'Marc 


Vous  le  voyez  d'ici  ce  village  :  il  est  perche 
tout  1^-haut;  r6t6  on  y  grille  faute  d'ombrage, 
rhiver  on  y  gfile  an  mistral. 


L*eglise,  au  beau  milieu,  montre  sa  toiture  et 
le  pan  de  mur  perc6  qui  sert  de  clocher ;  entre 
les  tulles  fendiies  qui  prot^gent  la  bAtisse,  le 
vent  a  plants  un  amandier. 

I 

Non  loin,  de  vieux  tron^oos  de  murs  se  chauf- 
fent  aux  rayons  du  soleil ;  c'est  tout  ce  que  du 
lemps  la  longue  et  rude  faux  a  laiss6  debout  du 
vieux  chiteau. 

Les  maisons,  alentour,  forment  des  ruelles 
etroites  dont  le  sol  juteux  est  jonch6  de  paille  ; 
align^es  tant  bien  que  mal  et  droites  k  pen  prfes 
comme  r^chine  d'un  bossu. 
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II 


Se  I'asard  fai,  dins  lou  viligi, 
Que  li  parfei«5e  un  esirangi^, 
Lou  regardon  coume  un  sauvagi 
Escapa  dei  mcinajarid. 
Chascun  s'acampo  k  soun  passigi ; 
Lei  fremo  k  Tfestro  de  Toustau, 
Vfenon  reluca  soun  vis^gi 
E  lou  toueson  dei  pfed  en  aut. 
A  sei  caro  que  se  refrougnon 
Birias  qu'an  p6u  que  li  paries  ; 
Mai  s'en  passant  li  dias  pas  res, 
Sei  mourre  s'alongon  e  fougnon ! , , . 
Pifei  de  luen  cridon  :  —  «  Ounte  anas  ? 
«  Se  demandas  TabouticAri, 
a  Segur  que  lou  troubar^s  pas  : 
«  la  eBc6  de  Hiqu^u  que  tounde  lou  besti^ri . 
«  Be^ai  cercas  lou  perruqui^  ? 
«  Mai,  proufito  de  la  fresquiero  : 
«  Es  descendu  vers  seis  ouliero 
«  Em'ua  mrreioan  de  fumk. . . 
«  Lou  no  ut&ri  fai  lou  olari&gi 
«  De  Micoulau  lou  Picmounl^s. . . 
((  Lou  curat,  vous  diran  ouatees, 
«  Vers  Pauloun,  au  bout  d6u  viligi. . . 
«  fi'avias  besoun  d6u  menusie, 
ft  Lou  Teirias  darri6  'quelo  sueio 
«  Que  t^n  k  soun  bras  un  panid 
«  Pfer  pouerge  d'agUn  k  da  It^swiD. .  •  » 
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II 


•  ^      .  .      . 

Si  ie  hasard  fait  que,  dans  le  village^  il  pa- 
raisse  un  stranger,  oa  le  regarde  comme  un 
sauvage  6ahapp6  des  menageries.  Ghacun  se 
groupe  k  son  passage ;  le^  femm^  i  h  crois^e 
du  logis  vienneQt  le  diviaetg^r  et  1^  tpiser  des 
pieds  k  la  tSte.  A  leurs  miqes  qui  se  refrognent, 
11  semblerait  qu'ils  craignent  q^*pn  ne  leur 
parle ;  mais  si,  en  paasaat  on  ne  leur  dit  rien, 
leurs  museaux  s'^Upngenl  et  i||}  maugr^ent ! 
Puis,  de  loin,  ils  criis^t:  --  «  Oil  ^ez-vous 
«  done?. . .  Si  vous  demaqd69  Ti^iothicaire, 
«  vous  ne  le  trouverez  pas,  pour  sto :  il  est  chez 
«  Michel  Qd  U  tond  le  betail.  • .  Peut-6tre  cher- 
ft  chez- vous  le  peiruquier  ?  mnis  il  profite  de 
«  la  fralcheur :  11  a&t  desc^ndu  vers  ses  vignes 
«  avec  un  chargemQut  ia  fumier. . .  Le  notaire 
«  fait  le  mariage  d^  Nicolas  le  Pii^montais. . . 
«  Pour  le  cure,  op  vous  4ird  oU  il  est,  chez 
«  Paulet,  au  bovt  du  villiige...  Auriez-vous 
c<  besoin  du  menuisier?  v^^is  le  trouverez  der- 
«  riferece  cloa<ii;u8,  U  f^i  i.son  bras  un  panier 
cc  de  glands  pou^  sa  }aie«  » 
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E  patati !  e  patata  1 
An  I'alen  d'un  tambourinaire ! 
Ave8  qu*i  rfen  li  demanda 
P6r  saupre  t6utei  aeis  afaire. 


Ill 

A  I'oumbfo  dei  pan  dou  castfea 
Vbnoii  B'apara  lei  f emelio 
De  la  pougnesoun  d6u  saul^u , 
Qu  fai  de  bas,  gu  trid,  qu  fielo  ; 
Per^u  chascuno,  em'afecien, 
Fai  tant  bfen  jouga  sa  lengueto, 
Taion,  ensfen,  tant  de  baveto 
Que  n'es  uno  benedicien  I . . . 

«  —  Sabfes  pas?. . .  Mario, 
«  Que  vouli^  'n  nistoiin, 
«.  N'a  'gil  qu'uno  flho ! 
a  Ressfemblo  k  Tistoun . . . 
«  Naneto,  la  goio, 
«  Disi^^  Tautrejour, 
i(  Que  s'a  ges  de  voio 
«  Es  de  la  calbur ; 
«  S'es  descambihado, 
«  Es  que  lei  calado 
.    «  Soun  lant  mau  taiado 
a  Que  se  IT  agroupe. 
«  NTa  qu'an  de  toupet ! 

«(  Tfe  ve  !  la  Louiseto, 
«  'Me  soun  bei|  mourrouu 
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Et  patati !  et  patata ! . .  lis  ont  Thaleine  d'un 
joueur  de  galoubet  1. .  On  n'a  qu'^  ne  rien  leur 
demander  pour  savoir  toutes  leurd  affaires ! 


in 


A  Tombre  des  ruiiies  du  chateau,  les  femmes 
viennent  s'abriter  de  la  chaleur  cuisante  du 
soleil.  Les  unes  tricotent  desbas,  d'autres  fllent; 
mais  cliacune,avecvolubilite,  fait  8ibien  jouer 
sa  langue,  elles  taillent  ensemble  tant  de  ba- 
vettes,  que  c'est  une  benediction  ! 


a  —  Ne  sais-tu  pas?. ..  Marie,  qui  desirait 
«  un  mioche,  n'a  eu  qu'une  flUe !  elle  ressemble 
c(  aBaptiste...  Annette,  la  boiteuse, disait  Tautre 
«  jour  que  si  elle  manque  d'entrain  c'est  la 
«  chaleur  qui  en  est  cause ;  si  elle  est  toute  de- 
ft hanchee,  c'est  que  les  paves  sont  si  mal  tallies 
«  qu'elle  fit  une  chute !. . .  II  y  a  des  gens  qui 
i<  ont  du  toupet ! . . . 


«  Tiens,  vois  done !  la  Louisette  avec  son  beau 
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u  A  *no  casaqueU) 

c<  Que  li  fai  frouB^froun ! 

«  Dieu  1  qainto  ioaoultoto, 

«  £m6  soun  capbu 

«  A  plumo  lusfento 

a  Pausa  de  cantbu !  » 

£  z6a  I  que  vague  la  parloto ! 
Barjo  que  barjaras !  e  mduve  lou  guespie ! 
Lei  damo  de  la  pescari^ 
Pr6chi  d*elei  soun  mudo  e  soto ! 


IV 


Lou  maire  de  Tendre,  bon  paisan  grisoun, 
Es  gaire  mai,  pfer  la  mairio 
Que  CO  que  soun  p6r  lei  boutiho 

Lei  tap-boulssoun ! . . . 
Lou  mtetre  d'escolo,  b^u  drole 
El  rouito  coume  de  courau, 
A  la  coumuno  t^n  lou  role 
De  secretAri  generau. 
Foue^o  bfen  a  I'ue  dels  afaire, 

Parfeis  qu*a  lou  tal&nt  de  tout  b^a  aligna, 
E  lou  maire  faique  signa. 
(Es  vera!  que  saup  pas  mai  faire) 
Noun  pas qu'ague  Pesprit  feima ; 
Mai,  en  f^t  de  literaturo, 
Saup  legi  que  leis  emprima 
Et  grouUgna  sa  signature. 

Tiimben,  poud^s  veni  p6r  saupre  quaucarto 

De  ro  que  si  demando  ei  maire  d'ourdin&ri  I 


a  musQ^;  ell^  a.^n  corsa^qai  i^t  frou-frou, 
a  Dieii !  quelle  ijasolente  avec  son  clxs^peau  a 
«  plume  luts^nte  pos^  de  c6i^  L . .  » 


£t  allez  done  I  le  caquettage  marche ;  on  parle, 
on  medit  et  ron  remue  le  guepier !.,.  Les  dames 
de  la  halle  aux  poissons  sont ,  prfes  d'elles , 
muettes  et  sottes ! 


IV 


Le  maire  de  rendroit^  bon  paysan  grisonnant, 
n'est  gufere  plus  pour  la  Mairie  qu'un  bouchon 
pour  une  bouteille  ! . . .  Le  maltre  d'ecole,  beau 
gars  aux  joues  de  corail,  tient,  a  la  Commune, 
le  r6le  de  secretaire  general.  Fort,  au  courant 
des  affaires  il  a,  parait-il,  le  talent  de  mettre 
tout  en  ordre,  et  le  maire  se  contente  d^  signer 
(en  v^rit^,  c'est  \k  tout  ce  qu'il  salt  faire);  non 
pas  que  son  esprit  soit  boucbe^  mais  en  fait  de 
litteralure  il  ne  sait  lire  que  les  imprimis  et 
egrattigner  sa  signature.  Aussi  peut-on  renoncer 
c\  savoir  (de  lui)  quelque  chose  de  ce  que  Ton 
demande  aux  maires  d'ordinaire  !  il  vons  r^- 


o. . 


122  LA  CAtANGO 

Vous  respouende  :  «  rent&ndi  rtn  I 
Anas  troiiba  moun  secretin ! . .  •  » 
Se  penso  :  «  P6r  i6u  respoundra, 
«  E  pouedi  me  teni  tranquile ; 
«  Lou  pas  8ari6*-ti  diflcile 
«  Que,  de-segur,  bfen  lou  fara.  » 

Un  diroenche,  dins  la  vesprado, 

Fugufe  'garri  del  demandant ; 
Un  brigouloun  pressa,  em  'uno  revirado 
Lets  embandigu^  touei  k  soun  mfestre-escoulan ! 

Pifei  camlnfe  vers  sa  bastido. 

Ounte  sa  fremo  a  soun  lindau, 
L'esperavo  veni . . .  Aquesto  fero  poulido, 
Jouino  e  pensant  lou  bfen:  mai..,  avi6  soun 

[defaut : 

tvo  s^nso  nin&io  e  s'en  descounsoulavo  I 

Tout  lou  franc  joiir  de  Dleu  k  soun  ome  plouravo, 

Disfent  que  sfens  nistoun  poudi6  pas  11  teni  I 

Adounc,  en  lou  vesfenl  veni, 

Prengu6,  coume  a  soun  abitudo, 

Uno  pietadouso  atitudo, 

E  Tadoulentido  moui(^ 

Entamenfe  soun  kyri^. 

Lou  maire  ausiguti-ti  la  coumplancho  ourdinari, 
Obfen,  tout  pensati^u,  li  faguep'atencien?. . . 
Noun  sai ! . . .  mai :  —  «  Ac6  *s  plus  dins  meis 

[atribucien, 
(c  Vai-t'en, li respounde,  trouba  moun  secret^ri ! » 
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pond  :  a  Je  n'y  enteiids  rien !  allez  trouver  mon 
^cretaire !  » 11  pease  :  « II  i^pondra  pour  moi  et 
je  peux  me  tenir  tranquille;  le  pas  serait-il 
difficile  que,  poursiir,  ille  ferabien.  » 


Ua  dimanche,  dans  la  soiree^  11  f ut  assailli 
pardes  soUiciteurs;  un  tant  soil  peu  presse, 
avec  un  geste  brusque,  11  les  renvoya  tous  k 
son  maitre  d*^cole,  puis  il  chemina  vers  sa  bos- 
tidCy  oiisa  femmesur  le  seuil  Tattendait.  Gelle-ci 
etait  jolie,  jeune  et  bien  pensante,  mais  elle 
avait  son  petit  d^faut :  elle  6tait  sans  prog^ni- 
ture  et  s'en  d^solait !  Tout  le  long  de  la  sainte 
journ^e  elle  pleurnichait  k  son  mari  en  disant 
que  sans  marmot  elle  ne  pouvait  plus  tenir ! 
Done,  en  le  voyant  arriver,  elle  prit  selon  sa 
coutume  une  attitude  suppliante  et  la  dolente 
epouse  entama  sa  kyrielle. 


Lemaire  ou'it-il  la  complainte  ordinaire,  on 
bien,  tout  pensif,  n'y  flc-il  pas  attention?. . .  Je 
ne  sais ! . . .  Mais  :  —  «  Ceci  n'est  plus  dans  mes 
«  attributions ;  va-t'en,  lui  r6pondit-il,  trouver 
«  mon  secretaire  1 » 
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Ac6  lou  dien,  eilamotntdaut, 
Lei  bc^u^nei  leiigo  don  tiMgi 
Oimte,  Testien,  grihaa  sfeflso  Irouba  tl'otrtftbr^i 
E,  TiTfer,  giblas  au  iuistfaii ! 

J.-H.  HUOT. 


IV 


LA  (rINOUFLADO 


Aqueleis  arleri  de  franciliot.. .  a  la  giojoii- 
flado,  li  dien  aiet ;  a  I'aiet,  li  dien  ai;  e  ^  Tai  li 
dien  ano,  coumo  k  ma  grand  (lou  Bon  Dieu  ague 
soun  amo !) 

Aro ,  digas-mi ,  quau  tron  poudra  s'entendre 
era'elei  ? 

Patroun  B0UNA88(). 
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Gela  est  raconte,  tout  1^-haut,  par  les  bonnes 
langues  du  village,  oti  Ton  grille  T^t^  faute 
d'ombrage  et  od,  Thiver,  on  gfele  au  mistral ! 


J.  H. 


IV 


LA  GIROFLEE 


Ces  originaux  de  franciots. . .  la  girofl^e ,  ils 
rappellenta?t7/e^;  ToBillet,  ils  Tappellent  ail; 
Tail ,  ils  Pappellent  dne ,  comma  ma  grand-mfere 
(le  Bon  Dieu  ale  son  dme  I) 

Maintenant,ditea-moi,  qui  diable  pourra  s'en- 
tendre  avec  eux  ? 

p.  H. 


LEGilNDO 


LEGilNDO 


I 


DELlfiURANfO 


(i» 


D'HELIOUN  DB  VILONOVO,   GaA.NI>-MiSTRE  DEIS  ESPITALI6 
DE  SAIIT  JA.N   DE  JERUSALEM. 


MirabUit  Deut  in  sanctu  niw. 

(Ps.  67.) 

Aprfes  ave  douua  de  provo 
De  sa  valfenco  milo  fes , 
Dins  la  bataio  fugufe  pres 
Mfestre  Helioun  de  Yilonoyo. 

Qaand  arribfe  revenimen 

Fa  pfer  aduerre  de  mau-traire , 

M&stre  Helioun  si  lagnb  gaire ; 

Pfer  que  s'en  faire  un  grfeu  tourment  ? 

Sabie,  partfent  per  la  Crousado  , 
Uu*en  Palestine  sari6  pres ; 
Ou'en  uno  tourre  sarie  mes , 
Per  li  passa  beleu  d'annado. 

1)  Dialecte  de  la  Mer. 


LEGENDES 


I 


DlUVRiNti£ 

D'h^LION   tiS  VILLBNEUVB,    6R«.ND-XAiTaE  DBS  HOSmALIERS 
Dt  BKim  JtkV  BE  jfiRITSilLBM. 


«  l>ieu  est  acbiUrftJjle  dans  se«  saints.  » 

(Ps.  67 J 

Apr5s  avoir  donnd  des  pnsuves  de  sa  yaillance, 
mille  fois ,  dans  un  combat  f ut  fait  prisonnier 
maitre  H6lion  de  Villenetive. 


Quand  arriva  c^t  ^v^neiOi^Qt ,  fait  pour  pit)- 
duire  la  tristesse  ,  inaltre  H^lion  f  ut  loin  de  se 
d^Ier ;  pouninm  (en  effet)  s'en  faire  nn  lourd 
tounnent  ? 

A  son  depart  pour  la  croisade ,  il  s^vait  qu'en 
Palestine  il  serait  pris ;  qu'il  serait  enferme  dans 
line  tour  pour  y  passer  peut-$tre  des  ann^es. 
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Sabie  qu*ea  soun  croues  embarra , 
Mau'grat  g*^rdi,  lanco  e  cadeno  , 
P6r  uno  man  amigo  e  leno 
Sari^  y  de  pfer  Di^u ,  deli^ura. 

Li  avie  di  sa  sor  Houssoulino : 

—  D'aut  I  vas  coumbatre  pir  lou  Crist ; 
Adi^u  !  vaqui  que  i^u  t'ai  vist" 
Vincu  p^r  la  gtot  sarrasino ! 

Dins  ta  presoun .  dins  tei  doulour 
S($mpre  an  Segnour  agues  fisanco ; 
D6u  C^u  vendra  ta  deli^urango ; 
Qu'ac6  redouble  toun  amour.  » 

Adounc  un  jour  que ,  dins  sa  croto, 
En  pas  dourmie  lou  chivalie^ 
Subran  partis  contro  soun  lie 
Sa  sor  11  roumpfent  lei  manoto. 

—  Fralre  Helioun  ,  reviho-ti , 
Dieu  si  souvfen  de  ta  valfenco  ! 
Fau  que  part^n  p^r  la  Prouvfenco  ! 
Anen !  subran  fau  t'alesti !  » 

A-n*un  signau  toumbon  lei  pouerto. 
An  leu  franqui  tout  lou  relarg 
D6u  plan  desert...  Veici  la  mar! 
Ount'es  la  bfeto  que  lei  pouerto  ? 

N'ia  pas  d'autro  que  lou  velet 
Ou'en  mar  estende  Roussoulino ; 
An  I  boufo  Ifeu ,  auro  marine , 
£  meno  au  port  lou  tendoulet ! 
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U  savait  que  du  fond  de  son  cachot ,  malgr^ 
gardes,  portes  et  chaines,  par  une  main  amie  et 
douce,  il  serait,  de  par  Dieu,  di^livr^. 

Sa  soBur  Rossoline  lui  avait  dit :  a  Courage , 
«  tu  vas  combattre  pour  le  Christ ;  adieu  I  Voii^ 
«  que  je  t'ai  vu  vaincu  par  la  nation  sarrasine. 

a  Dans  les  epreuves  de  ta  captivite ,  aie  tou- 
«  jours  confiaace  au  Seigneur ;  du  Ciel  viendra 
«  ta  d^livrance :  que  cette  grdce  augmente  ton 
amour. » 

Done ,  11  n  jour  que ,  dans  sa  prison .  dormait 
paisiblement  le  chevalier,  soudain  apparalt  pr^s 
de  son  lit  sa  sfpur  qui  rompt  ses  menottes. 


«  Prfere  H^lion,  r6veille-toi !  Dieu  se  souvient 
«  de  ta  vaillanee !  II  faut  que  nous  partions  pour 
«  la  Provence.  AUons!  il  faut  sur  le  champ 
*  t'appr^ter.)) 

Sur  \\n  signal  tombent  les  portes !  lis  ont  vite 
franchi  toule  TAtendue  de  la  plaine  diserte... 
Voici  la  mer.  Mais,  oh  est  la  barque  qui  doii  les 
transporter  ? 

11  n'y  en  a  pas  d'autre  que  le  voile  que  sur  la 
mer  d6ploie  Rossoline.  Oh !  soufDie  prompte- 
ment ,  brise  de  mer,  et  m6ne  au  port  cette 
tenture ! 
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Ab  I  oounitt  |K)a}o  la  baiqueti^ 
Sua  resquino  d6u  loumide  aauur ! 
Gueiras  I  tout  dre  nkn  k  Tazaixl , 
Cour  Teisservo...  eicito  unoiscleto! 

Malto !  -^  c  Sabre  aqn^u  s6u  peirotis 
Sant  lafi,  fpaire,  aum  oouB^t6?i ; 
Li  \«ira  loiig-l4t|ift  la  vkdri 
Segui  soun  drapfeu  glourious.»  — 

Veici  lei  poonohEOfdie  Sioilo, 
Pals  de  flour,  gai  paittditt , 
Dias  raire,  au  lueu ,  TEtjia  baadis 
Sa  lavo  ardfento...  An!  barco,  filo! 

Lou  Ci^u  daspl^gp  sauiii  a»4jr, 
K  dins  soun  ^en  U  lu9o  douBo  ; 
Milo  e^lidlo  li  faa  coure^no , 
Si  miraiant  dins  lou  flot  pur. 

Coumo  lou  Cm  la  mar  es  bello ! 
Dieu  U  dounb  rinmansita  1 
Ji'ome  ^  en  la  vient ,  eh  espaata , 
E  de  chalun  so  an  couer  barbelo ! 

Quel  dous  uiunuiu:!  vfen  doi  dougan 
De  JU  Sard^gao  e  da  la  Corso  ! 
Stthran  la  barco  vii?o  a  Focbo 
E  la-vaqui  dins  lou  Gour-Jan. 

Salut  ei  coue&i.Q  de  Prouvenco  ! 
Salu4;  a  Cano ,  k  rEsberki ! 
Toumbo,  aupeto  !  eici  Saot-Rafeu 
Cnlanco  pleno  de  plas^nco. 
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Ah  I  comma  il  vogue  la  Mle  esquif  sur  le  dos 
de  Tamer  ablmel  VoyezI  tout  droit,  U  vient 
hardimeat ,  il  court  au  gr6  da  vent  I . , .  Voici 
nn  llot. 

Cast  Malta  I  ~  Sur  ca  eol  piarreux  Toidre  de 
Saint-Jean  (iendra  son  consistoire;  il  y  verra 
longtemps  la  Yictoir^  suivre  son  drapeau  glo- 
rienx. 

Voici  las  pointes  de  Slcila^  pays  de  fleurs,  gai 
paradis ;  dans  rair,  au  loin,  Tfitna  vomit  sa  lave 
ardente. . .  Oh  I  barque ,  avance  toujoura  1 

Le  ciel  6tale  son  azur,  et  dans  son  plein  la 
lune  donne.  Milie  ^toiles  lui  font  couronne ,  en 
se  mirant  d^ns  le  flot  pur. 


Gomme  le  ciel  la  mer  est  belle.  Oieu  lui  donna 
rimmensit^ ;  I'homme ,  an  la  voyant ,  est  dans 
Tadmiiation,  e(  dabonliaur  son  coeur  trassaille. 

Quel  doux  murmure  I  il  viant  des  bords  de  la 
Sardaigne  et  da  la  Corse.  Saadftin  la  barque  se 
dirige  vers  le  Nord  et  la  voili  dans^  le  Golfe- 
Jouan . 


Salut  aux  cdta^  da  Provence !  salut  a  Cannes , 
k  TEsterel  ^  Na  souSle  plus,  brise  I  Voici  Saint- 
Raphael,  abri  plain  de  charmes. 
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Prenon  terro. . .  de-long  d'Argfens 
Landon  touei  dous  une  v6uteto , 
-^  Fraire ,  sies  lag !  Fagtien  pauseto ; 
Sian  dins  lei  boues  de  nouestei  g^nt.v) 

Tout  faro  siaa  dins  lou  camptetre; 
E  fasi^  bouen  sus  lou  couderc. 
Souto  un  aubre  que  fai  cubert 
Tant-lbu  s'endouerme  lou  Grand-Mtetre. 

Quand  si  reviho ,  lou  matin  , 
A  la  frescour  de  Taurd  toouelo  , 
Lou  souleu  fai  bab6u  ei  couelo 
Richo  en  boues  de  suve  e  de  pin. 

—  E  RoussoulinOy  ount'es  anado  1 
Dis^  ah !  coumprtoi,  em^  lou  jour, 
Es  partidOy  tout  en  coumbour, 
P&r  anouncia  moun  arribado. 

Mai  ounte  sifeu  f  Vaqui  lou  flum 
D'Argfens,  lou  Muy  e  RocobrUno; 
Eilavau  lei  Mauro  feruno , 
Pifei  Lous-Arc  e  soun  castfeu  brun. 

Rhn  es  chanja  dins  lou  terraire, 
Despifei  lou  jour  que  Tai  quita  ! 
Mai  qu'es  que  fau  eici  planta  ? 
Anen  Ibxx  embrassa  moun  paire .  ^ 

E  s'endraio  vers  lou  casteu 
Mounte  flourigu6  sa  jouvenco. 
Lou  revfeire,  queto  chabferico ! 
Tambfen  es  gai  coumo  Taucfeu, 
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lis  abordent . . .  Le  long  du  fleuve  d'Argens  ils 
chemineiit  tous  deux  pendant  quelque  temps : 
i(  fxkre ,  til  as  fatigue  I  Reposons-nous ;  nous 
void  dans  les  f or6ts  de  nos  parents.  )> 

Tout  ^tait  calme  dans  la  lande.  II  faisait  bon 
8ur  la  pelouse.  Sous  un  arbre  qui  forme  le  d6me 
Iiromptement  s  endort  le  Orand-Maltre. 

Ouaqd  ii  s  eveille,  le  matin,  a  la  fraicheur  de 
la  douce  brise,  le  soleil  apparaissait  sur  les  col- 
lines  riches  en  forets  de  chSnes-lifeges  et  de  pins. 

£t  HoiNK)line,  oil  est-elle  allee  ?  dil-il ;  ah !  je 
comprends,  avec  le  jour  elle  est  partie  en  grande 
h&te  pour  annoncer  ma  venue. 

Mais  oh  suis-je  ?  Voili  le  fleuve  d'Argens ,  le 
May  ©t  Roquebrune.  IA-ba3,  les  Maures  sauva  • 
ges,  ^t  puis  Les  Arcs  et  leur  chateau  grisdtre. 

Rien  n'est  change  dans  la  contree ,  depuis  le 
jour  ou  je  I'ai  quitt^e.  Mais  que  fais-je  ici  de- 
hout?  Allons  Vite  ertftt^sser  mon  pfere. 


Et  il  s'achemine  versle  ch^tteau  ou  s'6panouit 
sa  jeunesse,.  Le  re  voir,  oh  1  quel  bonheur !  Aussi 
il  est  all^gre  com'me  Toiseau. 
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Quand  d6a  castbu  f ranquis  la  pouerto , 
Ves  en  pertout  lagremo  e  ddu  : 
^  Qu'ea  dounc,  li  dis,  que  vous  esmAu  ? » 
— Ai  t  las  I  ai  1  las !  ta  sorre  es  mouerto . » 

-*-  N'es  pas  pouasible  cq  que  dias , 
Noua !  es  pas  mouerto  Roussoulino ; 
Pure  iourno  de  PalesUno 
Mi  deli^ura  tau  que  mi  vias !  » 

-^  Es  pamens  mouerto  dias  sa  eello  , 
Mouerto  aibr,  au  soulfeu  tremount. 
T'a  deli^ura  ?  Disfen  pas  noun , 
Mai  es  soun  amo  subrebello.»  — 

L&u  Helioun  fai  lou  desdu 
Goumo  sa  sorre  Roussoulino 
L'a  fa'scapa  de  Palestino  ^ 
Coumo  en  Prouvenco  I'a  coundu^ 

£  se  lei  plour  raion  encaro  , 
Lou  bouenur  soul  lei  fai  coula ! 
De  que  poudri^  mi^s  counsoula 
Ou'uno  meraviho  tant  raro  ? 

Un  tau  miracle  dis  b&n  aut 
Que  Roussoulino  es  une  santo. 
Parfent,  ami,  cadun  U  canto 
L'inne  dei  viergi  eme  grand  gau. 

Don  J.-B.  GARNIER  M.  B. 

Ahadie  de  SantO'^fadaleno  de  Marsiho,  1878. 


Ouand  il  franchit  les  portes  du  chateau,  il  ne 
voit  partout  que  deuil  et  larmes :  «  Qu'est-ce 
done,  dit-il,  qui  cause  f  6tre  Amotion  ?  —  H6Ias ! 
helas  I  ta  soBur  est  morte. 

—  Ce  que  vous  dites  n'est  pas  possible  1  Non ! 
Rossoline  n'est  pas  morte ;  k  riustant  elle  re- 
vient  de  Palestine ,  oil  elle  m'a  d61ivre  comme 
vous  le  voyez  I 

—  Elle  est  ponrtani  morle  ding  da  cellule , 
morte,  hier,  au  coucher  du  soleil.  Elle  t'a  d^li- 
vre  ?  Nous  ne  le  nions  pas ,  mais  c'est  son  Ame 
glorieuse.» 

Incontinent,  H61ion  raconte  comment  sa  soeur 
Rossoline  I'a  fait  6vader  de  Palestine,  comment 
en  Provence  elle  I'a  conduit. 


Et  si  les  plcurs  coulent  de  nouveau  ,  c'est  la 
joie  seule  qui  les  fait  couler.  Et  quel  ilieilleur 
sujet  de  consolation  qu'une  metVeillfe  aussi  rare? 

Un  tel  miracle  dit  bien  haut  que  KossoUne  est 
une  sainte.  Parents ,  amis ,  tons  chantent  k  sa 
gloire  rh3rmne  dea  vierges  ayf  c  tUegr/ssse. 


OoM  J.  B.  G. 
Abbaye  de  Sainte^Madfleine  dt  li(ar$€ille,  W8, 
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II 


L'ESPERO  DE  LA  VIER6E 


L'estello  au  c6u  beluguejavo  , 
La  bono  santo  Ano  fielavo 
Contro  Mario,  k  soun  lindau. 

—  Se  fai  tard ,  maire ,  dis  la  fiho ; 
Vfes  que  s'acampon  11  famiho , 
Sarie  b^n  lou  t^ms  d6u  repau  ! 

—  Travaia  pfer  11  s&nti  causo 
Es  uno  obro  que  nous  repauso , 
Respond  Ano,  despachen-nous. 

S'aprocho  Touro  benesido , 
E  sabes  b6n  quau  a  chausldo 
Lou  Di6u  que  s'es  fa  toun  espous. 

E  sfempre  lou  gai  fus  anavo , 
E  Testello  que  se  clinavo 
Fasi6  lume  coume  un  souleu  ! 

Eni'ac6  la  Vierge  ravido , 
Novo  dins  la  meiralo  vido , 
Pregavo ,  6ublidant  li  banfeu. 

Mai  la  Grand  que  jamai  es  lasso, 
Alestis  ban&u  e  bourrasso , 
E 11  faisso  e  li  fassetoun. 
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II 


L'ATTENTE  M  U  VIERGE 


L*6toile  scintillait  au  ciel ,  la  bonne  sainte 
Anne  fllait ,  k  c6t6  de  Marie  ,  sur  le  seuil  de  sa 
maison. 

—  11  se  fait  tard,  mfere,  dit  la  fille  ;  voici  que 
les  families  rentrent  au  logis,  n'est-ce  pas 
Theure  du  repos  ? 

—  Travailler  pour  lea  choses  saintes ,  est  une 
(Buvre  qui  nous  repose,  r6pond  Anne ;  depe- 
ehons-nous. 

Elle  s'apprQche  Theure  b^nie ,  et  tu  sais  bien 
qui  est  celle  qu'a  choisie  le  Dieu  qui  s*est  fait 
ton  eix)ux. 

Et  toujours  le  gai  fuseau  allait,  et  Tetoile  qui 
slnclinait  avait  un  6clat  de  soleil ! 


Cependant,  la  Vierge  ravie,  toute  novice  dans 
ia  vie  maternelle ,  priait ,  oubliant  de  faire  les 

langes. 

■ 

Mais  Taieule  infatigable ,  prepare  ianges  et 
molletons ,  et  Ifes  sangles  et  les  petits  corsages. 
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Vaqui  que  la  bressolo  es  prfesto 
Durbiss^s  li  porto  celfesto , 
Prouffeto  d6u  saiil  Enfantoun ! 


Mai  fero  escri  •—  doul&»t  miAtferi  — , 
Que,  liuen  d'Apo  e  d6u  galant  li^  , 
Di^u  qais^iri^  dins  la  mi^eri , 
Siis  la  paio  d'lin  rasteli^. 

Lazarino  DANIEL  , 
Felibresso  de  la  Crau. 

Eetang  de  Des^umii,  W8. 


Ill 

LOU  CANTKiO  DE  BANT  AUQUIELI  '^^ 

Tfems  passa. . .  (sai  pas  lou  mili^ime, 

Afoi  n'a  raia  d'aigo  k  b^l-^ime 
£n  Dur^nco  dos^idi),  dins  lou  plan  de  B&u-Mouii  t 

Ou'enclavon  de  couelo  sauvigi , 

Contro  lei  bArri  ddu  vil^gi , 

S^enlreTesid ,  souto  Toumbrdgi 
IM  rdure  •  dti  nouguid ,  I«i  tourre  e  tourihoun 

Em6  leis  arcado  bessouno 

Que  gamisdien ,  blaneo  oaurouno 

U)  Dialectc  de  la  Her,  ' 
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Voil4  qiie  ie  bercean  est  pr&t :  Ouvrez  les  pop- 
tes  celestes,  prophites  da  saint  Enfant  I 


Mais  il  6tait  ecrit,  —  mystfere  douloureux !  — 
que ,  loin  d'Anne  et  du  lit  ofaamiant ,  Qieu  nal- 
trait  dans  la  mia^ce ,  snr  la  paille  d*un  r^telier. 

L.  D, 
Felibresse  de  la  Crau. 

A  VEtang  de  Deseaumes,  1878. 


Ill 

liGENDE  DE  S.  EITHER 

Autrefois. . .  Qe  ne  sais  pas  la  date ,  mais  que 
de  flots  ont  coule  en  Durance  ,  depuis) ,  dans  la 
plaine  de  Beaumont  qu'entourent  des  coUines 
sauvages,  prt^s  des  remparts  dti  village,  on  aper- 
t-evait  sous  Tombrage  des  chenes  et  des  noyers, 
les  donjons  et  les  tours 


Avec  les  arcades  jumelles  qui  ornaient,  blan- 
che couronne  de  maj^br^  ciBel6  ,  le  ma^fique 


\ 

I 
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D*iin  maubre  escrinceU,  lou  mervihous  palai 
D*Auqui^li.  Degun  que  pousqufesse 
Dessus  d'feu  vanta  sa  noublesso ; 
Grand  de  renoum,  grand  de  richesso , 

£ni*ac6  cari table  e  brave  que  noun-sai. 

Tant  qu'iin  ome ,  Taubo  levado , 

P6u  camina  dins  sa  journado 
Fin  qu'^  soul^u  tremount ,  lei  bans  de  Mirab^ii , 

Courbi^ro  erne  set  terro  bleto , 

E  Santo-TtilU  la  rousseto , 

Manosco  em6  sets  6uliveto , 
Kro  si^u  tout  ac6,  bourgado  emai  cast^u. 

La  Durenco,  sei  I6nguei  pibo , 

Lei  veginiero  de  sa  ribo, 

Sei  prat  reviscoulet,  tout  chimarra  de  flour, 

Lei  bfellei  souco  en  doublo  tiero , 
Leis  ameli^  dins  leis  6uliero , 

Lei  jardin ,  lei  terro  bladiero , 

Ponderous  coumo  un  rei,  n'fero  mfestre  e  segnour. 

E  sei  pastre ,  fouero  doi  cledo 
P'abord  qu'avien  bandi  seis  fedo , 

DfHi  negre  Luberoun  trevavon  lei  cresten 
Enjusqu*^  la  roco  taihado 
Qu'en  passant  rouigon  lei  Largado  ^ 
Quand ,  de  gravo  e  nito  cargado , 

llegounflon  dins  soun  liech,  e  bramon  coDmo  un  vent. 

Mai  a  n'Auqui^li  go  qu'agrado 
Goungreio  pas  dins  lei  terrado ; 
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palais  d'Eucher.  Personne  qui  ptit  elever  Ba  no- 
blesse au-dessus  de  la  sienna ;  grand  de  reputa- 
tion, grand  de  richesse,  et,  avec  tout  cela ,  cha- 
ritable et  bon  plus  qu'on  ne  peat  dire. 


Tout  le  chemin  qu'un  homnie,  depuisraube^ 
peut  faire  danssa  journ6e  jusqu'^  soleii  cou- 
chant ;  les  rochers  de  Mirabeau  ;  Corbifere,  avec 
ses  terras  friables;  Sain  te-Tii  lie  la  rousse ;  Ma- 
nosque  et  ses  vergers  d'oliviers,  tout  cela  etait  a 
lui,  bourgades  et  cMteaux. 


La  D  J  ranee,  ses  grands  peupliers,  les  oseraies 
de  sa  rive ,  ses  pr^s  si  frais  ,  bigarr^s  de  fleurs , 
ses  vignes  en  doubles  rang^es ,  les  amandiers 
dans  les  ouli^res,  les  jardins,  les  champs  de  ble, 
puissant  comme  un  roi ,  il  6tait  de  tout  maitre 
et  seigneur. 


Et  quand  ses  bergers,  bors  des  pares  avaient 
Uche  ses  brebis ,  du  noir  Luberon  ils  fr^quen- 
taient  les  sommets ,  jusqu'4  la  roche  abrupte 
qu'en  passant  rongent  les  crues  du  Largue,  lors- 
que  chargees  de  graviers  et  de  limon  ,  elles  en- 
flent  dans  leur  lit  et  hurlent  comme  le  vent. 


Mais  ce  qui  plait  k  Eucher  ne  germe  pad  dans 
nos  terres ;  dans  notre  air  empest^  ne  croit  pas 
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Dias  nou9»)e  kr  marridovo ,  ei(avi^a  crfeisae  fw 
La  ULanco  flour,  la  floiir  poulido , 
Ui  flour  d*ai»our  (^vie  Iqu  Gounvido» 
La  flour  eilamouat  egpelido 

Souto  Talea  de  Dieu  dins  lou  C&u  embeima. 

« 

Naia  afUi  mQunle  la  sameao 
Loo  Y^t;  que  doi  equelo  sereqo 

Froato  aiBiatou^amaa  lei  serre  blanquinfeu ; 
Aimo  la  coumbo  sU^ricipuso , 
La  vau  >  la  baumo  fresqueirouso , 
E  la  garrigo  s6av^rtoaao , 

Vasto  coumo  la  mar,  muto  coumo  uii  toumb&u. 

AdounOy  ua  jmv,  pbr  fa  sesibo, 

De  seis  ami,  de  sa  famiho 
Acampo  lou  counabu.Vfeire  an  man,  sus  lei  bard 

De  lavbaatido  onsouleiado 

Vasien  featia,  gaio  taulado , 

Em6  soun  oste,  e  galejado , 
Unand  ^u  :  «  Soci,  11  v^n,  s6ci,  mi  sfemblo  amar 

Lou  visas,  que  Tourguei  nous  vejo  ; 

E  de  la  taulo  ounte  mestrejo 
Mi  Uhri  maucountfeut ;  caaoibarado,  adieusiae^. 

De  la  gl6ri ,  de  la  fourtuno 

L^issi  lou  fais ;  uno  per  uno 

Hdumpi  lei  cadeao  impourtuno 
Que  mi  tenien  esclau;  m'en  vau  dins  leis  ermas 

Ouyerre  la  pas  qu'au  couer  mi  manco. 
Lou  rieu  embrigo  set  Festanco 
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la  bknche  fleur,  la  fleur  jolie ,  la  fleur  d'amoar 
qui  I'attire,  la  fleni*  ^close  U-hautsous  le  souf- 
fle de  Dieu ,  dans  le  Ciel  embaum^. 


EUe  nalt  Ik  oh  la  skme  le  vent  qui  des  coUines 
sereines  f  r61e  amoureusement  les  sommets  blan- 
ch^tres.  Elle  aime  la  valine  silencieuse,  les  gor- 
ges y  les  grottes  fralches ,  et  la  lande  sauvage 
vaste  comme  la  mer,  muette  comme  le  tombeau. 


Un  jour  done ,  pour  tenir  ^ssembMe ,  de  ses 
amis,  de  sa  famille  11  reunit  le  conseil.  Le  verre 
k  Id  lUfiiih  ,  sar  les  dalles  de  sa  villa  pleine  de 
soleil ,  ils  festoyaient,  troupe  joyeuse,  avec  leur 
hdte,  et  plaisantaient^  qweLtid  lui :  Gom^gnons, 
leur  diWl,  il  me  semble  amer 


Le  vin  qne  Forgueil  ilous  verse ,  et  de  la  table 
qull  pr^ide  je  me  Ifeve  mecontent ;  camarades> 
adieu .  De  la  gloire,  de  la  fortune  je  laisse  le  f ar- 
deau ;  une  k  une  je  romps  les  chalnes  importu- 
nes qui  me  tenaient  esclave ;  Je  vais  dans  les 
deserts 


Chercher  la  pdix ,  qui  manque  a  mon  coeur 
Le  ruisseau  brise  les  barrages  et  court  se  per- 


6 
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E  dins  la  grando  mar  Gourre  s^aproufoundi ; 

Dins  Tamour  dda  Di^u  que  mi  crido , 

Barbtilo  moun  amo  ravido 

De  s'enDega ;  laido  e  marrido 
Leis  ouro  que  lu^n  d'6u  ai  degaiado.eici !  d 

Sus  lou  c6up  d'aquelo  paraulo , 
Tout-d*uno  si  Ifevon  de  taulo. 

Esm<3ugu,  trevira,  gfemon  k  soun  en  tour 
Coumo  Younvounon  lets  abllio , 
S*un  cabridan  dins  la  ramiiio 
A  fa  brounzi  sa  letanio , 

Barrulo  entre  sei  brusc  e  li  gasto  sei  flour. 

Mai  quand  I'auro  coucho  lei  nivo , 

De  la  paloumbo  que  s*abrivo 
Ou  retendri6  lou  vane  ?  Tre  que  vi  d6u  matin 

Espincha  Taubo  clarinello , 

De  soun  alo  largant  la  velo 

Contro  lou  vfent  que  la  bac^lo , 
Se  gandis  dins  Tfer,  libro,  e  manjo  lou  camin. 

Tau  f  ugisse  dins  la  mountagno 
Lou.sant.  Hen  d6u  mounde  lou  lagno , 

Ni  jouifeu,  ni  palais.  Fai  tres  part  de  soun  ben 
Uuo  que  laisso  k  sa  famiho , 
Gonsorco  e  TuUi,  sei  doues  liho , 
La  secoundo  p^r  la  pauriho , 

E/m6  la  liberta,  la  darriero  k  sei  gfent. 

Aro  a  per  lie  la  pfeiro  duro  , 
A  dei  roco  Tescouladuro 
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dre  dans  la  grande  mer ;  dans  Tamour  du  Dieu 
quim'appelle,  mon  dme  ravie  a  h4te  de  se  noyer ; 
laides  et  mauvaises  sont  lea  heures  que  loin  de 
lui  j'ai  perdues  ici. 


Frappes  par  cette  parole ,  tons  aussitdt  se  In- 
vent de  table.  Emus,  troubles,  lis  g^missent  au- 
tour  de  lui,  cdmme  bouidonnent  lea  abeilles,  si 
un  fr£lon  dans  le  feuillage  a  fait  r^aonner  sa 
litanie,  r6de  entre  leurs  ruches,  et  souille  leura 
fleurs. 


Mais  quand  le  vent  chasse  les  nuages,  du  ra- 
mier  qui  prend  son  essor  qui  pourrait  arrSter 
r^lan.  D63  qu'il  voit  du  matin  surgir  Taube 
brillante,  larguant  la  \'oile  de  son  aile  centre  le 
vent  qui  la  bat,  il  s'^lance  dans  Tair,  libre,  et 
d<^vore  le  chemin. 


Ainsi  fuit  vers  la  inontagne  le  saint.  Rien  du 
monde  ne  TinqUi^te ,  ni  richedses ,  ni  palais.  II 
fait  trois  parts  de  son  bien  :  une  qu'il  laisse  k  sa 
famille,  Consorce  et  Tulle,  ses  deux  flUes ;  la  se- 
conde  pour  les  pauvres ,  et ,  avec  la  liberty,  la 
demiere  k  ses  domestiques. 

Maintenant.  il  a  pour  lit  la  pierre  dure ,  le 
suintement  des  roches  pour  <^tancher  sa  soif ; 
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Pfer  fii  leva  la  eek ;  pkt  si  nourri  Ion  pan 
One  sa  mouie ,  la  Soiia  Oallo, 
Cade  jour,  qtiand  la  nuA  davalo 
'M6  ses  estello  Yermeialo> 

Li  mounto  k  soun  lindau ;  e  caremo  tout  Tan. 

Mai ,  dins  sa  batimo  aspto  e  dcserto, 
Goumo  soun  atno  s*es  dubdrto  ^ 

E  Mu  uii  rai  d*aino»r  aaaii  e  melicoos ! 
Fan  que  tout  brut  cale  e  si  taise  ^ 
P^r  que  Di^u  ^  que  tant  parlo  d'atse  ^ 
Si  pouesqu'ausi ;  fau  que  Ton  baise 

La  crous  e  sei  clavfeu,  per  n*en  senti  lou  dous. 

Em<&  l*auro ,  coumo  deis  i^li 

S'espousco  lou  prefum,  d'AuqniUi 
Lou  renoum  gruidissi^  d'6n*Prouvknco  k  I'Uba ; 

Tant  qu*un  jour  de  priire  yengti^ron , 

Archevesque  lou  salud&ron , 

E  per  f orco  lou  tirassbron 
A  la  gl^iso  de  Lyeu  j  que  leis  avi^  manda. 

Baumo  goumo  de  penitfenci 

E  de  preguiiro  e  de  silfenci , 
En  ti  leissant ,  seis  ui  soun  nega  dins  lei  plour  I 

Pamens,  o  baumo  tant  aimado, 

Istaras  pas  abandounado , 

Consorco  e  Gallo  afecionnado 
Dins  lou  clastre  desert  s'embarron  k  soun  tour. 

Entamenon  tant  btsu  cantico , 
Que  leis  togi  li  £ain  replico , 
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poyr  86  Qournr,  le  fain  que  am  fewM ,  dam^ 
&alle,  chaque  Jour,  quand  la  nuit  desceod  avec 
ses  ^loiles  yermeilles,  monte  au  seuil  de  sa 
grotte;  et  caDlme  toult  Faan^. 


Mais  dans  sa  caverne  rade  et  d^serte,  comme 
son  &me  s*est  ^panouie ,  et  bolt  nn  rayon  d'a- 
mour  suave  et  delicieux  I  II  faut  que  tout  bruit 
se  taise ,  pour  que  Dieu  qui  parle  si  bas  puisse 
Stre  entendu ;  il  faut  baiser  la  croix  et  ses  clous^ 
pour  en  sentir  la  douceur. 


Avec  le  z^phir,  comme  des  lis  se  repand  le 
parf  um,  d'Eucher  le  renom  s'^tendait  de  la  Pro- 
vence au  Nord ;  tant  qu*un  jour  des  prfitres  vin- 
rent ,  le  saluferent  archev^que ,  et  de  vive  force 
le  trainferent  jusqu'4  I'Eglise  de  Lyon  qui  les 
avait  envoy^s. 


Grotte  sombre  de  penitence ,  de  priere  et  de 
silence ,  en  te  quiltant ,  ses  yeux  sont  noy6s  de 
larmes ;  cependant,  grotte  ch6rie,  tu  ne  seras  pas 
abandonn^e,  Consorce  et  Galle,  pleines  d'ardeur, 
dans  le  cloltre  desert  s'enferment  k  leur  tour. 


EUes  commencent  un  chant  si  beau  ,  que  les 
ange3  leur  r6pondent  loaant  Dieu  avec  elles  > 
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Em*^lei  lausant  Di^u  dins  loa  meme  missau , 
Ouand  plco  rouro  counyentialo. 
E  durfe  I'inoo  celestialo 
D'aqui  que  mourrb  Dono  Gallo , 

S'enaurant  dins  lou  C6u  que  durbi6  sei  pourtau. 

(J.  DU  CAIRE. 
Marsiho,  dutobre  de  i877. 
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dans  le  meme  Missel,  quand  frappe  Theure  con- 
ventuelle.  Et  Thymne  celeste  dura  jusqu'i  la 
mort  de  dame  Galle,  qui  s'61eva  vers  le  Ciel  dont 
s'ouvraient  les  portiques 


G.  DD  c. 


VI 


POUESIO  MESCLADO 


a. 


POUESIO  MESGLADO 


1 


8EPTENTRI0UN 

DM  I  didu  mane 

pvfRi  SBPTENTRi  ddu  plchot  SeptontriouD , 

oNis  j^NNORVM  XII  Qvi  ajd  de  douge  an , 

ANTipoLi  IN  THBATi^o  qu'en  Aiitibo,  SU8  iou  teatre, 

BiDVQ  siLTAvrr  ET  pL\  dansS  quatr«  fes 

GviT  e  agradd. 

(Pdiro  •scricho  en  Antibo,  que  se  trovo  dins  Iou  charmant 
librihoun  AntHbet  en  poche^  par  M**  C.-D.  Goote ,  p.  88.) 


A  Madamo  C^O.  Coote 


a  Lou  grand  jour  que  sara  »  (dis  Iou  paire  k  la 

ipaire) 

«  P6r  noste  poulit  enfantoun ! . . . 
« S'acampara,  pareis,  ''e  bfen  liuea,  de  tout  caire, 

«  Di  vilo ,  di  mount ,  di  valoun , 
«  De  soudard,  de  bourges^de  damo,de  pescaiie/ 
«  P6r  bela  iou  debut  de  toun  charmant  Balaire, 

«  De  loun  pichot  Septeotrioun  I  » 


POllSIES  MllLANGflES 


I 


SEPTENTRION 

D  M  Aux  dieux  m&nes 

pvBRi  8EPTENTRI  (lu  petit  Septenthon, 

ONis  ANNORVM  XII  Qvi  &gd  do  douzo  aiis , 

ANTiPOLi  IN  THE\TRo  qui,  &Aiitibes,surle  thS&tre, 
BiDvo  SiLLTAViT  ET  PL\  a  daiisd  quatro  iois 

cviT    ^  et  a  plu. 

(Inscription  sur  une  pierre  &  Antibes ,  qui  se  trouve  dans  le 
charmant  petit  Wvre  AntU>et  en  poohtf^par  M"**G.-D.  GootC),p.28.) 


A  Madame  C.-D.  Coote 


«  Le  grand  jour  que  ce  sera  »  (dit  le  pfere  k  la 
mfere)  —  «  ponr  notre  joli  petit  enfant ! . . .  — 
«  Une  foule  viendra,  il  parait ,  de  bien  loin,  de 
«  tout  c6t6 ,  —  des  villes ,  des  montagnes ,  des 
«  yallons,  —  de^soldats,  de  citoyens,  de  dames, 
«  de  pScheurs,  —  pour  regarder  le  d6but  de  ton 
«  charmant  Danseur, —  de  ton  jeune  Septen- 
«  trion !  » 
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II 


a  Baise  liian  au  Soulfeu  » (dis  la  sourreto  au  f  raire) 
((  E  durbirai  lou  fenestroan , 

«  Car  vole  qu'Apouloun,  de  si  raiado,  esclaire 
«  Noste  fraire  Septentrioun , 

«  Qu'entre  si  floto  d'or,  amata  dins  soun  caire 

c  Dedins  soun  116  d'enfant  prfes  d6u  116  de  soun 

paire , 
«  Soumiho  d'un  nenet  prefoun  I  » 


III 


« Ileviho-te,  Trioun !  » (lou  fraire  e  la  sourrcto 

Van  8*escridant  afeciouna) 
«  Reviho-te ,  mignot !  de  ti  vesioun  douceto ; 

ft  Lou  grand  jmir  vto  de  pouncheja : 
a  Nous  veici ,  pfer  ajudo ,  i  faire  ta  teleto ; 
«  T6,  ti  braio  de  sedo ,  e  te ,  ti  sandaleto ! 

«  Voulfen ,  gfent  fraire ,  t'assi^una. » 


IV 


E  lou  pichot  par&u ,  de  st  t&ndri  nmueto , 

Septentrioun  an  aliBca ; 
A  si  bltin(]uis  eBpalo  an  dstaca  d'aluto , 

£'n  arc  ^  sa  man  an  baia  ; 
E  lou  hkite ,  e  la  sorre ,  e  Paire ,  emal  M^ireto , 
Menon  86un  Gupidouti,  noun  sknso  poutoufieto, 

Au  Teatre  d'Antibo  eilaba. 
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II 


a  Je  baise  main  au  Soleil  »  (dit  la  petite  SGBur 
au  frfere),  —  «  eLjIouvrirai  la  crois6e,  —  car  je 
«  veux  qu'ApoUon  ^claire  de  ses  rayons  notre 
«  ifrfere  Septentrion,  —  qui  blotti  dans  son  coin 
«  entre  ses  boucles  d'or,  —  dedans  son  lit  d'en- 
t  fant  prfes  du  lit  de  son  pfere,  —  dort  d'un  som- 
n  meil  profond  I  » 


III 


«  R6veille-toi ,  Trion  I  »  (le  frfere  et  la  petite 
soBur  —  s'ecrient  empresses)  —  «  R6veille-toi , 
«  mignon!  de  tesdouxrfives;  —  le  grand  jour 
«  vient  de  poindre  :  nous  voici ,  pour  aider  k 
«  faire  ta  toilette ;  —  tiens ,  tes  braies  de  sole , 
«.  et  tiens ,  tes  minces  sandales !  —  Nous  vou- 
«  Ions,  gentil  frfere,  te  parer  (pouria  f6te).9 


IV 


£t  les  deux  jeunes  enfants ,  de  leurs  tendres 
mains ,  —  ont  habille  Septentrion ;  —  i  ses 
blanches  ^paules  ils  ont  116  de  petites  ailes ;  — 
et  ils  ont  mis  un  arc  a  sa  main ;  —  et  le  frfere  , 
et  la  soeur,  et  le  pere,  et  maman,  —  conduisent 
leur  Cupidon ,  non  sans  de  doux  baisers,  —  au 
Th^dtre  d'Antibes  qui  se  voit  1^-bas. 
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En  tkdi  de  la  mar  e  di  niv6usi  cimo , 

Au  Teatre  plen  de  trelus , 
Se  jogo  au  grand  soulfeu  la  bello  Pantoumimo  (^) 

Dis  Amour  de  Mars  e  Venus ; 
E  d'artisto  famous ,  que  meme  Roumo  estimo , 
Dlson  tout  CO  que  fan ,  s^ns  paraulo  ni  rlmo , 

Au  pople  qu*adoro  lou  nus. 

VI 

Maty  lou  galant  pichot sautejo  eme  tant  d'amo, 
E  tant  d^abandoun  bouleguet, 

Que  lou  Prouconse  aprovo,  e  11  lusbnti  damo 
Zounzounon  :'  a  Oh !  qu*es  poulidet  I  » 

Lou  pople  antiboulen  d*un  long  acord  I'aclamo 

(kLou  mai  b^u  dis  Amour  que  dardaion  la  flamo  » , 
E  lou  porto  au  bout  de  si  det. 


VII 

• 

Lalausenjo,  oh!  qu'es  vanol  ememe  licourouno, 
Aprfes  tout ,  qu'an  pau  de  valour ! 

Encaro  un  jour  de  ffesto  !  encaro  di  chatouno 
Li  d6uci  paraulo ,  e  li  flour  ! 

Mai ,  las !  lou  cinquen  jour,  mau-grat  li  caran- 

chouno , 

Li  picamen  de  man ,  e  I'aflat  di  poutouno , 
Lou  pichot  n'es  pas  de  retour. . . 

(1)  Au  coumencamen  de  la  decadenci  rouraano ,  la  Paniott- 
mimo ,  Qo  que  vuel  nouman  lou  balet  y  ^ro  en  gfrando  estimo. 
V^ire  VcuMx  de  Lucian  A-n  aqu^u  sujet. 
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V 

En  face  de  la  mer  et  des  montagnes  neigeuses, 
—  au  th^Atre  ptein  de  splendeur,  —  se  joue  au 
grand  soleil  la  belle  Pantomime  <i)  —  des  Amours 
de  Mars  et  de  Venus ;  —  et  des  artistes  celfebres , 
que  Rome  mfime  a  en  grande  consideration ,  — 
disent  tout  ce  qa'il  faut^  sans  paroles  et  sans 
rimes,  —  au  peuple  qui  adore  la  nudit6. 

VI 

Mais ,  le  charmant  petit  gambade  avec  tant 
d'dme ,  —  et  tant  d'abandon  s6millant ,  —  que 
le  Proconsul  fait  un  signe  de  contentement ,  et 
les  dames  ^tincelantes  —  murmurent  :  a  Ob ! 
a  qu'il  est  graci<3ux  1  »  —  et  le  peuple  d'Antibes, 
d'un  accord  prolong^ ,  le  proclame  —  «  le  plus 
«  beau  dep  Amours  qui  dardent  le  feu  » ,  —  et 
lui  fait  une  ovation. 

VII 

La  louange ,  oh !  qu'elle  est  futile !  et  mdme 
les  couronnes,  —  aprfes  tout ,  qu'elles  out  peu 
de  valeur !  —  Encore  un  jour  de  f6te !  encore 
des  vierges  les  douces  paroles  et  les  fleurs  1  — 
Mais ,  h^las  I  le  cinquifeme  jour,  malgr^  les  ca- 
resses,  —  les  battements  de  mains ,  Tenvoi  de 
baisers  par  I'air,  —  le  petit  ne  revient  pas. . . 


(1)  Au  commencement  de  la  decadence  romaine ,  la  Panta- 
mifiw,  qu'aujourd'hui  nous  nommons  k  ballet ,  6tait  en  grande^ 
estime.  Voir  Vettai  de  Lucien  &  ce  sujet. 
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VIII 


Car,  mau-grat  que  sigu^  bestias  o  llkn  abile, 
La  Mort  es  ua  moustre  feroua ; 

La  Mort  es  uno  serp ,  un  negre  croucoudile 
Que  souto  li  sagno  s'escound  I . . . 

£  vaqui  sas  soun  116,  coucha  blanc  e  tranquile  I 

Au  mitan  de  bfeus  lie,  e  mal  blauc  qu'unbfel  lie, 
Lou  poulidet  Septentrioun ! 

WiLLUii  C.  Bonapa.rte-Wysb. 
Hdtel  Bell^-Vue,  Cd^  d'Xntibo  (Vincoumparable) 
Feb.  45,  4878. 


II 


LA  BELLO  PROUVENCALO 


Oh  I  fame,  belloprouvencalo, 
Emd  ta  caro  bruuo  e  palo, 
E  toun  c6u  doucamen  clina. 
8outo  ta  fh\x  caudeto  e  fiuo, 
Se  y^i  qu'un  noble  sang  camino, 
Lou  sang  d6u  Miejour  incarna  ! 

De  toun  front  seren,  la  pensado 
S'escapo  erne  I'escandihado 
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¥111 

Gar,  n'importe  que  vous  soyez  brute  ou  Men 
habile ,  —  la  Mort  est  un  monstre  cruel ,  —  la 
Mort  est  un  serpent,  un  crocodile  noir  —  qui  se 
cache  sous  les  roseaux  ! . . .  —  £t  voiUi  sur  son 
lit ,  couche  blanc  et  serein ,  —  au  milieu  de 
beaux  lis  y  et  plus  blanc  qu'un  beau  lis ,  —  le 
gracieux  Septentrion ! 

w.  c.  B..W. 

Hotel  Belle-Vue ,  Cap  d'Antibes  (Vincom'parable)' 
45  F&vrier  4978. 


II 


LA  BELLE  PROVENCALE 


Oh  1  je  t'aime,  belle  pro  vencale,avec  ton  visage 
brun  et  pdle,  et  ton  front  doucement  incline. 
Sous  ta  peau  chaude  et  fine  on  voit  qu'un  noble 
sang  circule,  le  sang  du  Midi,  incarnat. 


De  ton  front  serein,  la  pens6e  s'^chappe  avec 
le  rayonnement  de  tes  grands  yeux  intelUgents ; 
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De  ti  grands  iue  inteligint ; 
E  ta  loogo  cabeladuro 
Gourouno  ta  gfento  figuro 
D'un  diadfemo  trelusfent. 

Ta  gauto  es  fermo  e  redouneto, 
Touto  risfento  es  tabouqueto 
Qu^oumbrejon  de  pichot  peu  blound  : 
£  quand  ti  labro  purpnrino 
Laissoa  v^ire  ti  dfent  divino, 
Vers  tu  s'envolon  li  poutoun. 

B^n  Yir6utado  es  toun  auriho ; 
Toun  jougne  es  uno  meravlho ; 
Toucaren  pas  lou  blanc  fichu 
Que,  davalant  de  tis  espalo, 
Cuerbe  dos  roso  vermeialo, 
E  ten  dous  bfeu  fruch  escoundu. 

Que  dirai  de  ti  man  de  fado, 
Tant  mignoto  e  tant  engaubiado 
Que  fas  co  que  vos  de  ti  det? 
Quand  trep6ges  Terbo  flourido, 
Margarido  di  margarido, 
Ifeu  beisarieu  ti  pichoun  pfed. 

Mai  que  soun^  6  bello  chato  tiio, 
Lis  agramen  de  la  persouno, 
Prdchi  di  graci  de  toun  cor  ? 
Noun  pourrieu  jamai,  en  coanscifenci, 
Despinta  toun  inteligenci, 
E  de  ti  vertu  lou  tr^sor ! 
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et  ta  longue  chevelure  couronne  ta  figure  char- 
mante  d'un  brillant  diad^me. 


Ta  joue  est  ferme  et  rondelette;  toutesou- 
riante  est  ta  petite  bouche  qu'ombrage  un  petit 
duvet  blond;  et  quaud  tes  Ifevres  purpurines 
laissent  voir  les  dents  divines,  vers  toi  s*envo- 
lent  les  baisers. 


Gracieusement  contourn^e  est  ton  oreille ;  ta 
taille  est  une  merveille ;  nous  ne  toucherons  pas 
an  blanc  fichu  qui,  descendant  de  tes  6paules, 
cou vre  deux  roses  vermeilles,  et  tient  deux  beaux 
fruits  caches. 


Que  dirai-je  de  tes  mains  de  f^e,  si  mignonnes 
et  si  adjX)ites  que  tu  fais  ce  que  tu  veux  de  tes 
doigts  ?  Quand  tu  foules  Therbe  fleurie^  Margue- 
rite des  marguerites,  je  baiserais  tes  petits  pieds. 


Mais  que  sont,  6  belle  jeune  fiUe,  les  agr^ments 
de  ta  personne  auprfes  des  graces  de  ton  coBur? 
je  ne  pourrais  jamais,  en  conscience,  d^peindre 
ton  intelligence  et  le  tr^sor  de  tes  vertus. 
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M*ftrrtete  donnc  dins  ti  latlskngi. . . . 
L'ome  pdu  pas  lausa  lis  kngi ! 
Es  deja  proun  bfeu  soim  destin, 
Quand  davans  bn  soua  ingi  volo, 
Pbr  lou  guida  dins  sa  draiolo, 
E  Tassousta  dins  soun  camin. 

FaANGfis  DBLILLE. 
Aim,  janoi^  4879. 


Ill 


LOU  MARIAGE  ASTRA  <»> 

A  Mcfdamo  Frederi  Mistral 


. . .  .dins  I'ordre  divin  tont  se  fai  pSr  un  b6n. 

F.  M. 

Quau  es  aquelo  grando  e  bello/ 
Aducho  pfer  une  auro  d'aut, 
Que  s'avanco  coume  Estereilo 
A  Tenda vans.de  Galendau  ? 

Vers  la  capello  di  Tres-'Damo, 
Quau  es  aquelo  que  descend, 
E  ie  vai  prega  pfer  quau  amo, 
Coume  Mirfeio  p6r  Vincfent? 

(1)  Dialecte  du  Rhdne. 
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Jem'arrfite  done  dans  teslouanges. . . .  L'hom- 
me  ne  peat  pas  louer  les  anges !  il  est  dejji  assez 
beau  son  destin^quanddevantlui  sonange  vole, 
pour  le  guider  dans  son  sentier^  et  le  prot^ger 
dans  sa  marche. 


F.  D. 


Aix,  Janvier  1879. 


Ill 

LE  MARIAGE  BM  DU  CIEL 

A    Madame   Frid4ric   Miatral 


. .  .dans  I'ordre  divin  tout  se  fait  pour  un  bien. 

F.  M. 

Quelle  est  celle  qui,  grande  et  belle,  amende 
par  un  vent  du  nord,  s'avance  comme  Est^relle 
k  la  rencontre  de  Galendal  ? 


Vers  la  chapelle  des  Trois-Dames  ^^^,  quelle 
est  celle  qui  s*achemine  et  va  y  prier  pour  celui 
qu'elle  aime,  comme  Mireille  pour  Vincent  ? 


(1)  Les  Saintes-Mariea-de-la-Mer  en  Gamargue. 
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Quau  6S  aquelo  que  lis  Ange 
Fan  fa*usi  de  celfesti  cant, 
E  qu'a  yist  en  un  sounge  estrange 
Uno  grand  f^sto  is  Aliscamp  '' 

Dison  que  s*apello  Mario. . . . 
Mario,  un  noum  qu4si  divin, 
Un  rebat  de  Tastre  que  viho 
Sus  la  barco  £  sus  11  marin. 

£h  bfen  1  Mario  es  la  flancado 
Que,  —  majestouso  dins  soun  ddu,  - 
La  Maire  au  Fi^u  a  designado, 
E  lou  Pi6u  a  di : «  Di^u  lou  vdu  I  » 

Noun  es  duquesso  ni  barouno ; 
Mai  Galatfeio  e  Beatris, 
Mens  que  la  chato  bourguignouno, 
An  Test^  pur  qu'amourousis. 

Es,  d6u  poueto  e  de  Partisto, 
Lou  desir  devengu  tresor ; 
Es  uno  encarnacioun  requisto, 
Vi^sti  embauma  d'un  pantai  d'or. 

Vejo-nous  dounc,  vasde  jouvfenco, 
Li  perf um  qu'as  tengu  rejoun, 
E  Ifeu  flourigues  .en  Prouvfenco, 
Poulido  Roso  de  Dijoun  ! 

Vai,  la  Prouvenco  t'esperavo  : 
Sfens  te  counfeisse  t'amavian  ; 
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Quelle  est  celle  k  qui  lea  Anges  out  fait  enten- 
dre de  celestes  chants,  et  qui  a  vu  en  un  songe 
strange  une  grande  ttte  aux  Aliscamps  (i)  ? 


On  dit  qu'elle  s'appelle  Marie. . . .  Marie,  un 
nom  presque  divin,  un  reflet  del'astrequi  veille 
sur  la  barque  et  sur  les  matelots. 

Eh  bien  I  Marie  est  la  fiancee  que^  dans  la 
majesty  de  son  deuil,  la  Mfere  a  d^sign^e  au  Fils, 
et  le  Fils  a  dit :  «  C'est  Dieu  qui  le  veut  I  » 

£lle  n'est  ni  duchesse  ni  baronne  ;  mais  6a- 
lath^e  et  Beatrix,  moins  que  la  jeune  fille  bour- 
guignonne,  out  la  grAce  pure  qui  s6duit. 


G*est  du  poete  et  de  Fartiste  le  dfisir  devenu 
tresor ;  c'est  une  incarnation  exquise,  forme 
embaumee  d'un  r6ve  d'or. 


Epanche  done  pour  nous,  vasede  ]eunesse,les 
parfums  que  tu  as  tenus  serr6s,  et  bient^t  puis- 
ses-tu  t'^panouir  en  Provence,  charmante  Rose 
de  Dijon ! 

Va,  elle  t'attendait,  la  Provence:  sans  te  connal- 
tre  nous  t'aimions ;  c'est  pour  ton  front  qu'6tait 

(1)  Les  Aliscamps  ou   Champs-Elysfees ,  antique  cimeliere 
d'Arles. 
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Es  pfer  toun  front  que  se  gardavo 
La  courouno  que  trenavian. 

(c  En  gldri,  vai,  saras  aussado 
Coume  uno  R&ino»,  e  de  cant  dous 
Saras  bressado  e  caressado 
P&r  toun  felibre  amistadous. 

As  tout  quita  pfer  veni  nostro  : 
Brfes  nadalen,  jardin  flouri, 
Amigo  emaire....ac6  nious  niostro 
Quau  sies  e  quant  vau  Frederi. 

— Segound  la  lei  de  Prouvidfenci, 
Tout  bfen  qu'es  fa,  di  vo  pensa, 
Meme  au  courrfent  de  Teisistenci, 
D6u  festre  larg  recoumpensa. 

Quand  k  la  porto  d'un  o  d'uno 
Vfeires  adounc  veni  pica 
L^amour,  la  gldri,  la  fourtuno, 
Digas :  Ei  Dieu  que  vfen  paga. 

Aro  es  fourtuno,  amour  e  gl6n 
Qu'au  meme  oustau  toumboa  subran  ; 
Un  jour  saubrenli  vertu  fl6ri 
D'Eu  e  mai  d'Elo En  esperant, 

Canten  la  ndvio  que  s'avanco 
Equ'A  la  Prouvfenco,  em6  siuen, 
Adus  lou  poutoun  de  la  Franco, 
Poutoun  que  clantira  ben  linen. 
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r^serv^e  la  couronne  que  qoub  dUons  occup^s  k 
tresser. 

a  En  gloire^  va^  tu  wr^  ^evee  opousoe  une 
Reine  d^  et,  de  doux  chants,  tu  seras  bercee  et 
caress^e  par  ton  f^libre  {deia  d*afFection. 


Tu  as  toutquitt^  pour  devenirii6tre:  berceau 

natal,  jardin  fleuri,  compagne  at  mbtt^ 

cela  nous  montre  qui  tu  es  et  oteibied  vaut 
Frederic. 

—  Suivant  la  loida  la  Provideoce,  tout  bleu 
qui  est  fait,  dit  ou  pens6  doit,  m6me  au  cours 
de  Tejistence,  6tre  r^compens^  largement. 


Quand  k  la  porte  d'un  (mortel)  ou  d'une 
(mortelle)  vous  verrez,  dte  lors,  venir  frapper 
I'amour,  la  gloire,  la  fortune,  dites  :  G*est  Dieu 
qui  vient  payer. 

Maintenant  c'est  fortune,  amour  et  gloire  qui 
tombenl  Qoudaiusur  la  mdme  demeure ;  un  jour 
nous  saurons  les  vertus  excellentes  d^BUe  et  de 
Lui. .  .En  attendant, 

Chantons  la  nouvelle  marine  qui  s'avance,  et 
qui  pieusement  apporte  k  la  Provence  le  baiser 
de  la  France,  baiser  qui  retentira  au  loin. 
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Aupiho,  boundas  d*alegresso  I    . 
Rose  e  Dartnco,  Mar  e  Crau, 
Saludas  vosto  segnouresso  I 
Veici  I'Espouso  de  Mistrau. 

MANDADI8 

E  tu,  soun  urouso  Mirfeio, 
Richo  d'ambur  e  de  beuta, 
Vtae  recebre,  p^r  li^ureio, 
L'aneu  de  rinmourtalita ! 

Aguste  VERDOT. 
Eiguiero,  lou  iO  d*6utobre  1876, 


IV 


LA  MAR  RIS 


Coume  line  cabro  fouligaudo 
Cour  disaverto ;  es  bon  matin  , 
L'aubo  mesclo  soun  diadnantin 
A  la  mar  facha  d'esmeraudo. 
Eilavau ,  l6u  fort  Sant-Louvis 
Sort  de  soun  sen  coume  uno  estello , 
Lou  pescaire  urous  alestis 
Si  fielat  e  si  canestello. 
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Alpilles,  bondissez  d'all^gresse  !-  Rhdoe  et 
Durance,  Mer  et  Crau,  saluez  voire  siizeraiae  ! 
Yoici  Tepouse  de  Mistral. 


ENVOI 


Et  loi,  son  heureuse  Mireille,  riche  d'amour 
et  de  beaute,  viens  recevoir,  pour  livr^e,  I'an- 
neaii  de  rimmortalit^  I 


A.  V. 


Eyguieres,  le  iO  octobre  iS76» 


IV 


LA  MER  RIT 


Comme  une  chfevre  follette  elle  court  alerte;  il 
est  bon  matin ,:  Taurore  mSIe  ses  couleurs  dia- 
mant^es  k  la  mer  ^meraude.  Li-bas,  le  fort 
Saint-Louis  sort  de  son  sein  pareil  4  une  6toile , 
le  pecheur  heureux  prepare  ses  filets  et  ses  cor- 
beilles. 
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OmiELe  di  ]^^ot  girri  Utoc 
Qaa  Mu&  loii  Jouguet  d'uno  calo , 
Dins  la  luenchour  U  mar  acato 
Barco  y  barquet ,  bateu  galant ; 
Qai  lou  ventoulet  boufo  puro 
L'oudour  dis  augo  gu'a  rauba 
En  flourejant  la  bourdaduro 
Redptendlssfento  d6u  rlba. 

Es  I'ouro  ouDte  tout  se  reviho 
Sus  la  mar ;  lou  cfeu  es  risfent 
E  caunvido  k  freireja  'ns&n 
Lou  travai  e  la  pou^sio : 
£  lou  poueto  k  Tdufixoum 
Cerco  k  legi  dintre  la  brfeino , 
D6u  t6ms  que  dison  si  cansoun 
Li  travaiaire  de  la  Sfeino. 

Pfer  la  S6ino  van  s*eipbarca 
Li  travaiaire  de  marine , 
D6u  soulbu  sout  la  flamo  aurino 
Un  veissbu  n6a  val  h»uli8ga. 
E  lou  poueto  vfei  lis  «rso 
Que  s'aprfeston  k  batr^  un  ban 
Is  avains-gardo  d6u  Coumfefco , 
A-n-aqu6u  pople  Her  e  grand . 

D6u  cfeu  la  mar  es  lou  mirage  : 
Se  Di6u  mau-countfent  trais  si  iron . 
Di  bastimen  pico  lou  front 
E  da  Tiro  sort  lou  naufrage. 
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Ainsi  que  de  p^tit^s  spuris  blanches  tiui  sont 
le  jouet  d'une  chatty ,  dans  le  loiataia  la  mer 
enveloppe  barques,  nacelles,  bateaux  char- 
mants ;  ioi  le  z^pfair  Ruffle  pure  I'odeur  des 
algues  qu'il  a  d6rob^e  en  efileurant  la  bordure 
resplendiasante  du  riyage. 


C'est  I'heure  oti  tout  s'^veille  sur  la  mer ;  le 
Ciel  est  souriant  et  invite  &  Ir^teruiaer  1^  tra- 
vail et  la  poteie  :  qt  le  ppQte  ^  VbqrizQU  cherche 
k  lire  dans  la  blauct^eur  du  (iyre,  pendant 
que  les  travailleurs  de  la  Seyne  disent  leurs 
chansons. 


Pour  la  Seyne  yont  s^embarguer  les  construc- 
teurs  de  la  marine ;  ^uq  la  flamme  dor^e  du 
soleil  un  v^i^eau  neuf  va  se  mouvoir.  |lt  le 
po^te  voit  le^  vaguer  prates  k  prpclameir  les 
avant-gardes  du  commerce ,  ce  peuple  fier  et 
grand. 


Du  ciel  la  mer  est  le  miroitei^nent :  si  Dieu 
m^content  lance  ses  tonnerre^^^  des  b^timeiits  ils 
frappent  le  beaupre  et  de  la  colore  sort  le  nau- 
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Mai  vuei  amount  tout  es  seren , 
Tout  dfeu  canta ,  car  I'oundo  dindo , 
Car  sus  Temp^ri  de  Sufren 
La  grdci  trauco  siavo  e  iindo. 

Ve:»  li  1*0  doucamenet 
Sautourleja  sus  Taigo  claro 
Tau  que  d'enfant  que  bresso  encaro 
La  maire  em^  si  pou  tounet ; 
Vese  li  roucas  fort,  sevfere, 
Dintre  I'espfero  d6u  marin 
Qn'k  soun  pfed  vai  nianda  lou  ferre : 
Faura  pas  d'esteu  de-matin. 

Vese  la  pas  e  Talegrio 

Lis  isclo  aiin  soun  touto  d'or 

E  jiton  eica  vers  lou  port 

Un  rebat  d*aubo  qu*escandiho ; 

La  mar  es  v^uso  de  gabian , 

Mai  en  T^r  milo  dindouleto 

Passon ,  repasson,  piei  s'en  van 

An ,  pfer  fugi ,  coumpr^s  Taureto. 

Vese  enca,  vese  lou  bonur. 
Vese  un  gros  bastimen  qu'arribo 
E  qu^si  lest  k  touca  ribo ; 
Despacifent ,  coupant  li  flot  pur, 
Dins  une  iiarco  un  jouvfent  remo , 
Manjo  Tespici  d6u  regard. . . 
0  doiis  amour  1  vese  uno  f emo . . . 
E  de  poutoun  pleno  es  la  mar  I 
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frage.  Mais  aujourd'hui  14-liaut  tout  est  serein, 
tout  doit  chanter  car  Tonde  tinte ,  car  sur  Pem- 
pire  de  Suffren  la  grdce  perce  calme  et  limpide. 


Je  vols  les  rocs  qui ,  doucement ,  sautillent 
par-dessus  Teau  claire,  tels  que  des  enfants  que 
berce  encore  la  mfere  avec  ses  caresses ;  je  vols 
les  rochers  forts,  s^veres,  dans  Tattente  du 
marin  qui  k  leurs  pieds  va  jeter  Tancre :  ce  ma- 
tin il  n'y  aura  pas  d*6cueil. 


Je  vols  la  paix  et  I'all^gresse.  Les  lies  au  loin 
sont  toutes  d'or  et  projettent  ici  vers  le  port  un 
reflet  d'aurore  ^tincelant ;  la  mer  est  veuve  de 
goelands,  ma  is  en  Tair  mille  hirondelles  pas- 
sent  ,  repassent ,  puis  s'en  vont  :  elles  out,  pour 
fuir,  compris  la  brise. 


Je  vols  encore ,  je  vols  le  bonheur.  Je  vols  un 
gros  navire  qui  arrive  et  presque  sur  le  point 
de  toucher  la  c6te ;  impatient ,  coupant  les  flpts 
purs ,  dans  une  barque  un  jeune  homme  rame , 
d^voie  Tespace  du  regard, •  •  0  doux  amour!  je 
vols  une  femme. . .  et  de  baisers  pleine  est  la 
mer! 
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fiiuusquo  dins  moun  cor  pr^ , 
Diq^  U  couDtempl^cioun  n^g^ 
Ause  tout  CO  qu'i  Di^u  se  rbode. 
E  ris  la  mar  de  tant  d'amour, 
E  lis  oupdo  en  partfent  courriolo , 
Van  4ii^  aquelo  bono  imour 
A  r6urizpunt ,  is  iscio ,  i  colo ! 

Louis  ASTRUC. 
Touloun ,  9  de  nouvembre  4979* 


Wm  D*UNO  IR0U1«0£LL0 

A  Madamo  de  Pages 


Gralant  auceloan ,  perqu*&  ta  mestresso 
Que  t'amavo  tant ,  dire  ansla  adi^u  ? 
Ptrqu^  dins  soub  eor  jita  la  tristesfio 
in  ie  bresikant  toun  danri^  pi6a-pito. 

Sabi^  proun,  pamens,  qa*tecs  sa  cqnmpagno 
Desempibi  lou  jour  que  dins  soun  jacdin 
Vengu^res  toumba ,  ie  pi^utant  ta  lagno , 
L'aleto  embrisado  e  Tiue  mita-^lin. 
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Je  n^  Ydis  pluS  ti6A ,  mais  bien  J^entends  jus- 
ques  &&m  mon  coeur  ptier ;  noy^  dims  la  con- 
tempifteiofl,  j'ent^ridd  tout  ce  qti'bn  ddresse  k 
Dieu.  Et  la  men  rlt  de  tAM  d'^moui",  el  led  bMes 
en  partant  l^gferes,  vont  dire  cette  bonne  humeur 
a  rhorizon ,  aux  lies ,  aux  collines ! 


L.  A 
Toulon,  9  riovembre  4878. 


itORT  D'UNE  imtONDELLE 

A  Madame  de  Pages 


Charniaiit  petit  oiseau ,  poirrquot  k  ta  tilai- 
tresse,  qili  t'aimait  tant,  di>e  aiii»i  adieu? 
Pourquoi  j^ter  la  tristess^  daus  sbn  coeur  ed  lui 
gazouillant  toil  dernier  piAu-^piiu  f 

Tu  aavaiis  assei ,  cependant ,  que  tit  ^taid  sa 
compagrie  depuid  Ife  jour,  dii ,  danat  ^tt  Jairtfin, 
tu  viriS  tcsrtibet,  lui  disartt  ta  doufffAnc^ ,  Fdile 
bris^e  et  I'cBil  k  tfioiM6  ferriif^. 
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Dous  ail  de  bon  suen ,  de  tindri  babiho , 
An  dounc  pas  pouscu  t*estaca  de-founs 
A  qiiau  te  dounavo  a  beure  e  mangiho , 
A  quau  te  baiavo  amour  e  poutoun  ? 

Mai  noun,  sies  jamai  estado  marrido  : 
P^r  ta  sauvarello  ayi6s  que  mot  dous, 
Beisaves  toujour  sa  man  escarrido 
Quand  venie  vers  tu,  I'fer  amistadous. 

S*as  an:5in  quita  la  bono  mestresso 
Que  t*amavo  tant ;  se  i*as  dich  adi^u 
D*uno  voues  doul^nto ;  em^  grand  tristesso 
Se  i*a3  bresLha  toun  darri6  pi^u-pi^u. 

£s  qu*as  vist ,  alin ,  tout  entrefoulido , 
Ti  sourreto ,  k  y6u  ,  lampa  dins  Tazur 
Pfer  ana  cerca ,  lis  afrejoulido , 
Souto  un  ckn  pu  caud,  un  aire  mai  pur. 

Regretouso ,  alor,  rfen  que  la  pensado 
De  demoura  lei  la  frejo  sesoun 
T'a  rendu ,  subran ,  touto  matrassado 
En  trasfent  en  tu  Torro  languisoun. 

T'an  clafido  en  van  de  g&nti  caresso : 
Vi6ure  luen  di  si6u  es  vi^ure  i  mita , 
E  te  fau ,  ^  tu ,  pfer  toun  alegresso , 
L*amour,  lou  soul&u  e  la  liberta. 

Se  Tavi^s  vougu ,  durbissbnt  tis  alo 
Auri^s  pres  toun  vane  vers  li  bfeu  pa'is 
Ounte  ti  coumpagno ,  k  Taubo  pourpalo , 
Canton  si  cansoun  au  bord  de  soun  nis. 


LA  CALINQUE  179 

Deux  ans  de  bons  soins ,  de  tendres  paroles , 
n'oni  done  pu  t*attacher  entiferement  k  qui  te 
portuit  le  boire  et  le  manger,  k  qui  te  donnait 
amour  et  baisers  ? 

Mais  non ,  tu  n*as  jamais  6t6  m^chante;  pour 
celle  qui  t'a  sauv6e  tu  n'avais  que  des  mots 
doux ;  tu  baisais  toujours  sa  main  ch^rie,  quand 
elle  venait  vers  toi  Fair  affectueux. 

Si  tu  as  ainsi  quitte  la  bonne  maltresse  qui 
t^aimait  tant ;  si  tu  lui  as  dit  adieu  d'une  voix 
plaintive ;  avec  grande  tristesse  si  tu  lui  as  ga- 
zouill6  ton  dernier  pUu-^pUu, 

C'est  que  tu  as  vu  ,  au  loin ,  toutes  rejouies, 
tes  soBurs ,  par  vols ,  traverser  Tazur  pour  aller 
chercher,  les  frileuses ,  sous  un  ciel  plus  chaup 
un  air  plus  pur. 

Alors,  pleine  de  regret,  rien  que  la  pens6e  de 
passer  ici  la  froide  saison  t'a  rendue ,  soudain , 
toute  abattue ,  en  jetant  en  toi  TaiTreuse  Ian- 
guitude. 

On  t'a  comblee  en  vain  de  gentes  caresses : 
vivre  loin  des  siens  c'est  vivre  k  moiti^ ,  et  il  te* 
faul  k  toi ,  pour  ton  bonheur,  Tamour,  le  soleil 
et  la  liberty. 

Si  tu  Tavais  voulu,  ouvrant  tes  ailes,  tu  au- 
rais  pris  ton  essor  vers  les  beaux  pays  ou  tes 
compagnes,  k  Taube  empourpr6e,  chantent  leurs 
chansons  au  bord  de  leur  nid. 
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Mai  noun  fts  ponscu ,  pichoU)  irotindello , 
Paga  tant  de  saea  p&r  uti  abandouii , 
fi  de  ta  mesiresso,  amigo  Mfelo , 
As  vouga  mouri  sabre  si  geinoun. 

liBouirriNO  GOIRANO. 


VI 
U  FOUtoT  Dill  QUATRE-TOURRE 

Prdchi  de  Velau 


«  Sl«  viaioTf  non  aqua  ted  fonit  peurce  t  » 
(P^iro  escricho  de  la  fouenL) 


0  viajaire ,  apian  to  I 
En  ta  s6t  badanto 
C6Sso  d'festr^  inquiet. 
Sins  paga  d^  d^ime , 
L^u,  pouso  k  b&l-^ime 
Dins  moun  f  res  pesqiii^. 
Beve  k  pleo  de  goulo ; 
Mai^  dei  tourre  soulo , 
Se  degun  respouend  , 
La  Naiado  lindo , 
En  rajant  y  te  dindo : 
«  Gastes  pels  la  fouent  I  » 

Agqste  VERDOT 
Mai  de  4878. 
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Mais  tu  n'as  pu^  petite  Mrondelle,  payer  tant 
de  soins  par  un  abandon ,  et ,  amie  fiddle  de  ta 
maitresse  ,  tu  as  voulu  raourir  sur  ses  genoux. 


L.  G. 


VI 
LA  FONTAINE  DES  QUATRE-T0UR8 

Pres  de  Velatix 


«  Arrdte-toi ,  voyageur,  ^pargne  non  I'eau, 
mais  la  fontaine  I  » 
(Inscription  grav6e  sur  la  pierre  de  la  fontaine.) 

0  voyageur ,  arrfite-toi !  En  ta  soif  Mante , 
cesse  d'fitre  inquiet.  Sans  payer  d'imp6t,  vite , 
pulse  largement  dans  ma  fralche  vasque.  Bois  k 
pleine  gorg^e ;  mais,  des  tours  solitaires,  si  per- 
sonne  ne  se  fait  entendre,  la  Naiade  llmpide, 
en  coulant,  te  tinte  ces  mots  :  «  N*endommage 
pas  la  fontaine !  » 


A   V 
Mai,  487S, 
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VII 


LEI  MARSmESO 


Lou  couneitable  de  Bourboun , 
Ou*a  Tira  resquino  k  la  Franco , 
Vuei  Templis  de  tiei  maniganco , 
B'emboui  em6  de  trahisoun . 
Dessnbre  sei  piado  f ranceso 
Tirasso  Espagndu ,  Aleman . . . 
Se  crei  la  Franco  dins  la  man : 
A  coumta  sfens  lei  Harsiheso ! 

Raubo  y  usclo,  escoutelo  tout , 
Bouto  lou  pais  en  ^6utio , 
Yen  fa  lou  seti  de  Marsiho ; 
Bourboun  n'en  es  pancaro  au  bout. 
An  beu  canta  la  Bourhouneso, 
Sei  sourdat ,  au  brut  doii  canoun  , 
iVarsiho  11  respouende  :  Noun  I 
P^r  la  bouco  del  Marsiheso. 

Leis  Aleman,  leis  Espagnou  , 
En  se  turtant  contro  lei  tourre , 
Dins  lei  foussat  picon  de  mourre , 
Sout  lei  barri  fan  de  pimp6u. 
Assajon  de  chanja  de  teso , 
En  fent  trouna  sei  batarie  : 
Leis  amouesso  Tartiharip 
Abrado  per  lei  Marsiheso . 
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VII 


LES  MAR8EILLA18£8 


Le  coun^table  de  Bourbon , 

Qui  tourna  le  dos  k  la  France , 

La  remplit  aujourd'hui  de  traase , 

De  troubles  et  de  trahison. 

U  croit,  sur  ses  traces  frangaises 

Tralnant  Espagnols,  AUemands , 

Maltriser  les  6venements : 

11  compte  sans  les  Marseillaises ! 

Pillant,  brCilant,  massacrant  tout, 
Vit-on  jamais  chose  pareille  ? 
11  fait  le  siege  de  Marseille : 
Mais  Bourbon  n*eti  est  pas  au  bout* 
lis  entonuent  leui^  Bourbonnaises , 
SesBoldatd,  au  bruit  du  canon; 
Mais  Marseille  leur  r^pond :  Non ! 
Par  la  bouche  des  Marseillaises. 

En  vain ,  TAUemand ,  TEspagnol 
Se  heurtent  centre  les  murailles ; 
Repousses,  a u  choc  des  batailles, 
Des  fosses  ils  joncbent  le  sol. 
Essayant  de  changer  de  theses , 
Leuts  canons  grondent  f  urieux ; 
Les  ndtres  6teignent  leurs  feu*, 
Allum^s  par  les  Marseillaises. 
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Lei  douo,  em6  sei  blanquei  man 
M6u von  la  ierro ,  feigon  d'ancoulo. 
Subre  Ion  clouchi6  dels  Acoulo , 
Van  canouna  leis  Aleman. 
S'imagino  qu'es  de  fouteso , 
Lou  traite  duque  de  Bourboun , 
Mai  bfen  Ibn  fa  vbire  lou  poun 
.  Ei  canouniero  Marsiheso. 

Fa  tau  malastre  un  canoanas , 
Subre  la  tourre  Santo-Paulo , 
Que  coupo  au  Duque  la  paraulo 
£  n'en  rfesto  em'un  pan  de  nas. 
Grido,  en  vesfent,  sout  sei  guindeso , 
Taut  de  mouert,  tant  d'ome  chapla  : 
An  segur  lou  cors  endiabla 
Touei  lei  femello  Marsiheso ! 

Lou  duque  de  Bourboun,  batu 
Pfer  lei  fremOy  un  bfeu  jour  descampo , 
E,  couchous ,  d6u  caire  d'Ais  campo. 
Bourboun  es  jamai  reyengu . 
Em'uno  b6bo  pau  courteso , 
V'asseguron,  quand  partigufe , 
Gueirant  de  la  Visto,  digue  : 
Lou  tron  cure  lei  Marsiheso ! 

Lei  Marsih^s,  glourificant 
Lei  grand  couer  e  lei  iiereis  amo , 
Noumeron  :  Boulevard  del  Damo 
L'endr6  d'ounte  flche  lou  camp 
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Poar  faire  de3  relranchements , 
Les  dames  travaillent  en  foule , 
Puis ,  sur  le  clocher  des  Accoules , 
Vont  canonner  les  AUemands. 
Prenant  cela  pour  des  fadaises , 
Le  traitre  Bourbon  rit  de  loin. 
Mais  bient6t  il  monlre  le  poing 
Aux  canonniferes  Marseillaises. 

Une  coulevrine  a  tonne  • 

Si  fort ,  sur  la  tour  Sainte*Paule , 

Ou'elle  coupe  au  Due  la  parole ; 

II  reste  avec  un  pied  de  nez ; 

Et ,  sous  leurs  haruais  et  leursjf raises , 

En  voyant  tant  de  soldats  morts , 

II  dit :  Quel  diable  est  dans  le  corps 

De  ces  femelles  Marseillaises  I 

Mais  le  due  de  Bourbon ,  battu 
Par  les  femmes,  un  jour  decampe  ; 
II  f uit  vers  Aix ,  et  sans  la  crampe. 
Bourbon  n'est  jamais  revenu. 
II  eut  des  paroles  mauvaises , 
On  I'assure ,  quand  il  partit ; 
Et  du  haut  de  la  Viste ,  il  dit : 
Tonnerrc !  pour  les  Marseillaises  ! 

Les  Marseillais ,  gloriiiant 
Les  grands  coBurs  et  les  fieres  Ames , 
Nommferent :  Boulevard  des  Dames 
L'endrort  ou  Tqii  yit  s'entuyant  * 
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Bourboun  'm'lin  coudoun  que  li  peso , 
Pfer  remembra ,  dins  Taveni , 
E  fa  fl6ri  lou  souveni 
Dei  courajouso  Marsiheso. 

J.-B.  Gaut. 
.AiV*,  viavi*  i878> 


VIII 


LA  FREMO 


Gau  e  doulour, 
Espigno  e  flour, 
Rire  e  lagremo , 
Un  pau  de  mbn 
E  prouh  de  feu  : 
Vaqui  la  fremo. 


Agustk  VEKDOT, 
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Bourbon  qui  n'avait  pas  ses  aises , 
Pour  rappeler,  dans  Tavenir, 
Et  voir  florir  le  souvenir 
Des  courageuses  Marseillaises. 

J  ,-B.  G. 
AiXf  viars  4878. 


VIII 


LA  FE)IM£ 


Joie  et  douleur,  epine  et  fleur,  rires  et  lar- 
mes,  un  pen  de  miel  et  assez  de  fiel :  voila  la 
fenune. 


A.  V. 
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IX 


MOURALO  E  MOURRAU 


DIALOGUE 


BARTOUMIEU 


Tu  que  dins  tei  prepaus,  o  filousofe  Blase ! 
Dises  erne  fierta  que  Tome  es  mai  que  Tase , 
Qu*fei  que  lou  fai,  veguen,  festre  soun  majouxau  ? 


BLASE 

—  Uno  cavo  ben  simple  c  louto  naturalo: 

A  I'ase ,  es  lou  mourrau  que  li  sfer  de  mouralo , 

E  la  mouralo  sfer,  k  Tome,  de  mourrau. 

EuGENi  DAPROTY. 
Eiguiero. 
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IX 


MORALE  ET  MUSELIERE 


DXALOaUE 


barth£lcmy 

Toi  qui  dans  tes  propos ,  6  philosophe  Blaise  ! 
dis  avec  fiert6  que  I'homme  est  plus  que  Tdne ; 
qif©st-ce ,  voyons ,  qui  le  fait  6tre  son  sup6- 
rieur? 

BLAISE 

Une  chose  bien  simple  et  toute  naturelle  :  a 
r^ne  y  c'est  la  museli&re  qui  lui  sert  de  morale , 
et  la  morale  tient  lieu  de  muselifere  k  Thomme. 

E.  D. 

Eyguieres, 
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GHAKRABO 


Moun  prenvid  {%i  ^Vk  tour 
D6u  faro  de  Plani6 ; 
Lou  Bon  Di^u ,  cade  jour, 
Te  largue  mpuQ  darni6 ! 
E  t'engarde ,  leitour, 
Da.oouob^  vooA  enlie^  1 


(Lou  mot  sara  douna  dins  iou  ressouen  ven^nt.) 


FIN 
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CHARADE 


L'expression  francaise  charade  a  6te  prise 
du  provencal  charrado,  mot  qui,  comme  son 
augmentatif  charradisso  ,  signifle  causerie.  Le 
verbe  neutre  charra  veut  dire  causer,  deviser. 

Le  dictionnaire  de  Littre ,  k  Teiidroit  6tymo- 
logie  de  cAaraflfe ,  dit  :  a  Ge  semble  Stre  le  mot 
provencal  charrada  qui  signifie  une  charrette , 
qui  vient  de  cAar,  et  qui  aura  ei6  pris ,  par  une 
m^taphore  plaisante,pour  un  tas,  une  charretee 
debavardages.9 

On  nous  permettra  de  faire  remarquer  qull  y 
a  Ik  une  double  erreur :  Le  mot  francais  charade 
est,  comme  nous  venous  de  le  dire,  la  repro- 
duction exacte  de  charrado ;  de  plus,  le  mot 
charrada  (charretee),  n'est  pas  provencal ,  il 
appartient  au  dialecte  bas-limousin. 

A  propos  d'etymologie,  nous  aurons  plus  d\ine 
fois  Toccasion  de  relever  des  termes  francais  qui 
ont  une  origine  commune  avec  charade.  - 


FIN 
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ACI 


PREFAGI 


Veici  deja  dous  an  passa  que  la  Calanco 
brusigue  per  la  premiero  fes  dei  cansoun  dei 
Marinie.  Erne  la  benvoul^ngo  dou  brave  publi 
prouvengau  emal  erne  Tajudo  de  nouestei  ga- 
lant  coumpatrioto  de  la  critico,  nouesto  einado 
s'es  gandido  e  a  camina  gaiardamen  souto  lou 
grand  souleu  que  luse  per  toutel. 

Es  fisangous  dins  aquelo  benvoulenQO  e 
fouert  d'aquelo  ajudo,  que  lei  Felibre  de  la  Mar 
venon  vuei  presenta  au  publi,  lou  cago-nis 
espeli  tout-beu-just. 

Aqueste  voulume,  coumo  lou  premie,  douno 
de  vers  e  de  proso,  de  galejado  et  d'eleglo,  de 
cansoun  et  de  serventes.  Toutei  lei  goust  li 
saran  satisfa  e  lei  Felibre  de  la  Mar  an  jita  tout 
aco  a  boudre,  coumo  lou  Sant-Janen  jito  dins 
la  pignato  lou  boudroi  e  lou  g6bi,  lou  sant- 
peire  e  la  girello,  lou  fielas  e  la  sardino.  Tout 
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Voici  deja  deux  ans  passes  que  la  Calanque 
resonna  pour  la  premiere  fois  des  chansons  des 
Mariniers.  Avec  la  bienveillance  du  bon  public 
proven^al  et,  de  plus,  avec  I'aide  de  nos  compa- 
triotes  courtois  de  la  critique,  notre  ainee  s'est 
lancee  et  a  chemine  gaillardement  sous  le 
grand  soleil  qui  luit  pour  tons. 

C'est  confiants  dans  cette  bienveillance  et 
forts  de  cette  aide,  que  les  F61ibres  de  la  Mer 
viennent  aujourd'hui  presenter  au  public  le 
dernier-ne  tout  a  peine  eclos. 

Ce  volume,  coinme  le  premier,  donne  des 
vers  et  de  la  prose,  des  faceties  et  des  elegies, 
des  chansons  et  des  odes.  Tons  les  goiits 
y  seront  satisfaits  et  les  Felibres  de  la  Mer  ont 
jete  tout  cela  a  foison,  comme  le  p6cheur  de 
Saint-Jean  jette  dans  la  marmite  le  baudroie  et 
le  goujon,  \e,saint-pierre  et  l^girelle,  le  congre 
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eic6  fa  un  boui-abaisso  delicious,  mai  qu  aimo 
lei  taioun,  qu  aimo  leis  espino ;  qu  aimo  tira, 
qu  aimo  la  marlusso 

..,  La  marlusso, 
Que  poll  pas  tira,  sugo, . . 

Adounc,  la  Calanco,  memamen  que  lou 
boui-abaisso,  es  variado,  mai  aven  pas  la  croio 
de  venivous  dire  qu'aven  autant  ben  coum- 
pousa  noueste  libre,  qu'un  pescadou  fa  soun 
bouioun  de  peis.  Lou  leitour  trouvara  dins 
nouesto  obro,  de  signaturo  majouralo  e  pi6i, 
pecaire  !  de  signaturo  minusculo.  Dins  lou 
mounde  I'a  de  gigant  e  de  nanet.  D'abitudo 
lei  gigant  fan  mai  gau  de  vfeire,  mai  d'unei, 
sigue  per  inchaiengo,  sigue  per  ouriginalita, 
sigue  per  pieta,  bessai,  desdegnon  pas  de 
s'aplanta  de-fes  davans  lou  nanet,  fuguesse- 
ti,  arribo,  gibous  vo  panard.  Passon,  s'arres- 
ton  e  s'envan  e  lou  pauras  es  esta  vist. 

Leitour,  veici  un  libre  coumpousa  per  Jan, 
per  Peire  e  per  Pau ;  duerbe-lou  e  legisse-lou 
tau  que  ti  lou  pourgisson  Pau,  Pfeire  e  Jan. 


Lom^  ASTRUG. 
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et  la  sardine.  Tout  cela  fait  une  bouillabaisse 
delicieuse,  mais  qui  aime  tailler  dans  le  gras, 
qui  aime  les  aretes  ;  qui  aime  tirer  (sur  le  mor- 
ceau),  qui  aime  la  morue 

La  morue  —  qui  ne  pent  pas  tirer  suce... 

Adoncques,  la  Calanque,  ainsi  que  la  bouil- 
labaisse, est  variee,  mais  nous  n'avons  pas  la 
pretention  de  venir  vous  dire  que  nous  avons 
aussi  bien  compose  notre  livre,  qu'un  pecheur 
fait  son  bouillon  aux  poissons.  Le  lecteur  trou- 
vera  dans  notre  ouvrage,  des  signatures  capi- 
tales  et  puis,  pauvrettes,  des  signatures  minus- 
cules. Dans  le  monde  il  y  a  des  geants  et  des 
nains.  Habituellement  les  geants  font  plus  de 
plaisir  a  voir,  mais  certains,  soit  par  insou- 
ciance, soitpar  originalite,  soit  par  pitie,  peut- 
6tre,  ne  dedaignent  pas  de  s'arr^ter  parfois 
devant  le  nain,  fiit-il,  cela  arrive,  bossu  ou 
boiteux.  lis  passent,  s'arr^tent  et  s'en  vont,  et 
le  pauvret  a  ete  vu. 

Lecteur,  voici  un  livre  compose  par  Jean, 
par  Pierre  et  par  Paul ;  ouvre-le  et  lis-le  tel 
que  te  Toff  rent  Paul,  Pierre  et  Jean. 

L.  A. 
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LA  CHATOUNO(») 


Long  de  la  mar,  souto  li  pin, 
Porto  de  mi6ugrano  k  la  vogo, 
E  sa  sourreto,  p^r  camin 
Em6  lou  cabrit  sauto  e  jogo. 

Teodor  AUBANEL, 
Marstko,  lou  3  de  Mars  1881. 


(*)  Dessin  de  Joanny  RAVE,  d'apres  soun  abldu. 
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LA  PESGO  FELIBRENGO 


A   Moussu   Mila   y  Fontanals 
Proufesaour  a  VUniversita  de  Barcilouno 


£:r: 


L'esti^u  amatino 
Sus  lei  flot  brihant 
La  velo  latino, 
L'alo  d6u  gabian. 
L'auro  aleno  fresco ; 
La  n^blo  se  found  : 
B^u  ttos  p^r  la  pesco 
Dins  lei  toumple  founs. 

Alegro  e  dins  Taire 
Largant  soun  guidoun, 
La  nau  dei  troubaire 
Sortdou  Lacidoun; 
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LA  PfiCHE  FfiLIBRESOUE 


A   Monsieur   Mila   y  Fontanals 
Professeur  a  I'Universite  de  Barcelone 


L'6t6  amtoe  de  bon  matin  —  sur  les  flots  bril- 
lants  —  la  voile  latine,  —  Taile  de  la  mouette.  — 
La  brise  fralchit ;  —  le  brouillard  se  dissipe  :  — 
beau  temps  pour  la  p6che  —  dans  les  gouffres  pro- 
fonds. 


Allegre  et  dans  les  airs  —  deroulant  sa  bande- 
role, —  la  nef  des  troubadours  —  sort  du  Lacy- 
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E  davans  leis  isclo 
D6u  lifer  CasUu-d'I, 
Sus  Terso  que  gisclo 
Lou  fielat  's  band!. 

La  pro  's  courounado 
D'un  gai  roudelet 
De  dono  assetado 
Sout  lou  tendoulet. 
Clin  sus  la  careno, 
Quand  ffen  noste  bdu, 
Lou  cant  dei  sereno 
Tout-pleu  nous  esmou. 

Lou  peissoun  caligno 
Dins  Tafongamen; 
D'armeja  lei  ligno 
Es  lou  bon  moumen. 
Roucau  e  girello 
Piton  au  musclau ; 
Lou  gingui  rastfelo 
En  plenoaigo-sau. 

Souco  I  Bono  voio ! 
Metfes  pfed  sus  banc ; 
Veici  que   d'anchoio 
Nous  arrivo  un  band. 
Qu'en  courso  redouno 
Se  crouson  dos  nau  I 
Lou  pfeis  s'empresoano 
Dins  lou  sardinau; 
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don  (1) ;  —  et,  en  face  des  iles  —  du  fier  Chdteau- 
d*If  —  sur  la  vague  qui  rejaillit  —  le  fllet  est 
lanc6. 


La  ppoue  est  couronn6e  —  d'un  gai  cercle  de 
dames  —  assises  sous  la  tente.  —  Quand,  peach6s 
sur  la  carfene,  —  nous  faisons  notre  p6che,  —  le 
chant  des  sirfenes  —  nous  6meut  extrfemement. 


Le  poisson  fraye  —  dans  Teffervescence ;  — 
d'armer  les  lignes  —  c'est  le  moment  propice.  — 
Labres  et  girelles  —  mordent  k  Thamecon ;  —  le 
filet-rAteau  r6colte  —  en  pleine  eau  sal^e. 


Tenez  f erme,  bonnes-voglies  I  —  Mettez  pied  sur 
banc ;  —  voici  que  de  sardines  —  un  banc  arrive 
sur  nous.  —  Qu'en  une  Evolution  circulaire  —  se 
croisent  deux  bateaux !  —  Le  poisson  s'emprisonne 
—  dans  le  sardinal. 


(I)  Lacydon,  nom  du  vieux  port,  au  temps  des  Phoceens. 
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Mai  lou  cfeu  dardaio 
De  soun  aiit  sabord,  ^ 
E  de  sa  mitraio 
Nous  espousco  Tor ; 
Av6n  cargo  franco 
Detout  p^issautant; 
Vers  liosto  Calanco 
Tburnen  en  cantant : 

«  Salut,  bianco  estello, 
«  Flour  de  Paradis ! 
«  Mar,  vasto  pradello 
«  Que  Di6u  endrudis  ! 
«  Salut,  o  patrio 
«  One  fas  nosto  gau  ! 
«  Tu,  douco  famiho 
«  Bonur  d6u  fougau  ! 

«  Salut,  Nostro-Damo 

«  Gelestiau /ar6, 

«  Que,  quand  Toundo  bramo, 

«  Nous  sauves  dei  ro  ! 

«  0  front  qu'  ilumino 

«  Pu  luen  que  PlanU  I 

«  0  voues  que  d6umino 

a  Touto  broufounie! 

«  La  Mar  d* Enire-ierro 
«  N*es  qu'un  grand  valat ; 
«  Vogue  la  gal^ro  ! 
«  E  travessen-la. 


\ 
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Mais,  de  son  sabord  61ev6,  —  le  ciel  rayonne  — 
et  projette  sur  nous  —  sa  mitraille  d'or ;  —  nous 
avons  charge  complete  —  de  poissons  varies,  tout 
fr6tillants ;  —  vers  notre  Calanque  —  retoumons 
en  chantant : 


«  Sal ut,  blanche  6toile,  —  fleur  de  Paradis  I  — 
«  Mer,  vaste  prairie  —  que  Dieu  fertilise  !  — 
«  Salut,  6  Patrie  —  qui  fais  notre  joie  I  —  toi, 
«  douce  famille  —  bonheur  du  foyer  ! 


«  Salut,  Notre- Dame,  —  phare  celeste,  — 
a  qui,  lorsque  Tonde  mugit,  —  nous  sauves  des 
«  recifs  !  —  6  front  qui  illumine  —  plus  au  loin 
«  que  Planier  <i) !  —  6  voix  qui  domine  —  toutes  les 
«  temp^tes  ! 


« 


«  La  mer  Mediterran^e  —  n'est  qu'un  grand 
ruisseau  ;  —  vogue  la  galfere  1  et  traversons-la. 


(1)  Planier,  beau  phare  d.  faux  tournants,  qui  s'616v3  sur  un 
rocher  en  pleine  mer. 
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«  De  vers  Magalouno 
«  E  de  vers  Lerin, 
«  Jusqu'i  Barcilouno, 
«  Parte  aquest  refrin  I  » 


Adgdstb  VERDOT. 


Marsiho,  Jun  1879- 
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<c  —  Du  c6t6  de  Maguelone  —  et  du  cdl6  de 
a  Li6rins,  —  jusques  k  Barcelone,  —  que  s'envole 
a   ce  refrain  1  » 


A.  V. 


Marseille,  Juin  4879. 
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II 

LEI    FELIBRE  DE    LA   MAR 

^R  :  Monsieur  et  Madame  Denis 


Dins  V Armaria  Prouven^au 
De  milo  vue  c6nt . . .  qu  saup  ? 
Roumaniho,  en  Avignoim, 
Apounde  k  moun  noum,  apounde  k  moun  noum 
Lou  litre  inmtose,  aut  e  larg 
De  felibre  de  la  Mar  I 

A  Marsiho,  d'aqueu  t6m, 
Lei  Felibre,  ves6s  bto, 
Apr^s  Ghailan  e  Bellot, 
Avien  pas  bouen  lot,  avien  pas  bouen  lot ; 
Li  kvon  samena  tr6u  clar 
Lei  Felibre  de  la  Mar, 

Au  regimen  de  Mistrau 
Me  noum^ron  carpourau ; 
Camin^vi  dins  lei  r^ng. 
Toujour  ^-de-reng,  toujour  i-de-r^ng, 
Piei  en  testo  dei  s6udard 
Lei  Felibre  de  la  Mar. 

P6r  souteni  soun  drap^u, 
Me  sari6u  leva  la  p6u ; 
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II 

LES  FELIBRES  DE  LA  MER 


Dans  YA  Imanach  Provencal  -—  de  mil  huit  cent. , . 
qui  salt?  —  Roumanille,  h  Avignon,  —  attacha  k 
mon  nom  —  le  litre  grand,  haut  et  large  de  f&libre 
de  la  Mer, 


A  Marseille,  en  ce  temps-li,  —  lea  F61ibres,  vous 
le  savez,  —  apr^s  Ghailan  et  Bellot,  —  n*6taient 
pas  favoris^s;  —  ils  y  6taient  trop  clair  parsem6s 
—  les  F61ibres  de  la  Mer. 


Dans  le  regiment  de  Mistral,  —  je  fus  nomm6 
caporal ;  —  je  marchais  dans  les  rangs,  —  en  sui- 
vant  les  autres ,  —  puis  en  t^te  des  soldats  —  les 
F61ibres  de  la  Mer. 


Pour  d6fendre  son  drapeau,  —  je  me  serais  fait 
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Benedit  e  Desauat 
Devien  s*en  ana,  devien  s'en  ana, 
E  prepar^vi  la  part 
Dei  Felibre  de  la  Mar. 

Soubravo  enca  de  cepoun 
E  f ali6  n'av6  resoun ; 
Coumo  feron  foueco  malaut, 
T6utei,  pau-i-pau,  t6utei,  pau-i-pau, 
Durbferon  un  grand  relarg 
Ei  X  elibre  de  la  Mar. 

Tout  ac6  despareissfe ; 
Noueste  c6u  s'esclargiss6. 
Lei  ni6u  s'esvarteron  Ifeu 
A  noueste  soulfeu,  i  noueste  soulfeu, 
E  tirferon  de  Tescart 
Lei  Felibre  de  la  Mar; 

Av^n  encaro  Gelu 
E  Leidet ;  soun  pas  calu. 
Pfer  lou  vi^iiigi  mata, 
Li  fau  plus  coumta,  li  fau  plus  coumta ; 
E  vuei  vivon  k  I'escart 
Dei  Felibre  de  la  Mar. 

Un  jour,  en  se  recampant 
Sout  lou  cabisc6u  Chailan, 
Un  eissam  de  roussiga6u 
Prenguferon  soun  v6u,  prengu^ron  soun  vou, 
Cantant  lou  cant  d6u  despart 
Dei  Felibre  de  la  Mar. 
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tuer ;  —  B6ii6dit  et  D6sanat  —  devaient  disparaltre, 
—  et  je  pr6parais  la  part  —  des  Felibres  de  la  Mer. 


II  restait  encore  quelques  racines  —  et  il  fallait 
en  avoir  raison ;  —  comnie  elles  6taient  malades,  — 
toutes,  peu^  pen,  —  ouvrirent  un  grand  espace 
—  aux  F61ibres  de  la  Mer. 


Tout  cela  disparut ;  —  notre  ciel  s'6claircit.  — 
Les  nuages  se  dissiperent  bient6t  —  k  notre  soleil 
—  et  tirferent  de  TobscuritS  —  les  F61ibres  de  la 
Mer* 


Nous  avons  encore  Gelu  —  et  Leidet,  qui  sont 
clairvoyants.  —  Par  la  vieillesse  assaillis,  —  il  ne 
faut  plus  compter  sur  eux,  —  et  aujourd'hui  ils 
vivent  6cart6s  —  des  Felibres  de  la  Mer. 


Un  jour,  en-se  r^unissant  —  sous  Chailan,  le 
capiscol,  —  de  nombreux  rossignols  —  s'envole-* 
i^entj  —  chantant  le  depart  —  des  Felibres  de  la 
Mer. 


2:. 
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Urous  d'estre  lou  peiriii 
De  cantourlejaire  ansiu, 
P6r  ausi  sei  cacalas 
Laissas-me  d'abas,  laissas-me  d'abas, 
Coumo  im  peirin  babihard 
Dei  Felibre  de  la  Mar. 

Meis  ami,  sieu  eucanta 
De  vous  entendre  canta, 
Gar  li  a  raai  de  quaranto  an 
Que  n'en  fau  autant,  que  n'en  fau  autant, 
E  s^nti  que  se  fa  tard , 
Mei  Felibre  de  la  Mar. 

Vous  aplaudirai  toujour 
Jusqu'^  la  lin  de  mei  jour ; 
Quand  pourrai  plus  vous  segui, 
Restarai  aqui,  restarai  aqui, 

Dins  la  Calanco,  au  cagnard 
Dei  Felibre  de  la  Mar. 

A  vous  parla  francamen, 
Es  pancaro  lou  moumen ; 
Car,  enjusqu'^  quatre-vint, 
Vou^li  canta'  nsin,  cantarai  ansiii... 
Mai  que  souenon  pas  lei  clar 
D6u  felibre  la  Mar. 

Marius  BOURRELLY. 
Marsiho,  lou  23  de  Febrie  488i. 
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Heureux  d'etre  le  parrain  —  de  ces  joyeux  chan- 
teurs,  —  pour  entendre  leurs  melodies  —  laissez- 
moi  en  has,  comme  parrain  babillard  -—  des  Feli- 
bres  de  la  Mer. 


Mes  amis,  je  suis  enchante  —  de  vous  entendre 
chanter,  —  car  il  y  a  plus  de  quarante  ann6es  — 
que  j'en  fais  autant,  —  et  je  sens  qu'il  se  fait  tard, 
—  mes  F61ibres  de  la  Mer. 


Je  vous  applaudirai  sans  cesse,  —  jusqu'^  la  fin 
de  mes  jours;  —  quand  je  ne  pourrai  plus  vous 
suivre,  —  je  resterai  lA,  —  dans  la  Calanque^  k 
I'abri  —  des  F^libres  de  la  Mer. 


A  vous  parler  franchement,  —  le  moment  n'est 
pas  encore  venu;  —  car,  jusqu'^  quatre-vingts 
(ans),  —  je  veux  chanter  et  je  chanterai  ainsi...,  — 
pourvu  qu'on  ne  sonne  pas  les  glas  —  du  f^libre 
de  la  Mer. 


M.  B. 

Marseille,  le  23  Fivrier  i88i. 
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III 

CANT   DI    SARTANI^ 

/  sdci  de  la  sartan 


La  sartan  es  aquelo  eisino 
Ounte  lou  pfeis  se  f  ai  couina ; 
E,  quand  Taus^s  dins  la  cousino, 
Sias  de  segur  de  b6n  dina. 
Galois  ami,  venfes  en  foulo ; 
Assetas-vous,  Levfes  un  cop... 
La  femo  au  cremascle  pendoulo 
La  sartan  pleno  de  fricot. 

GOR 

P6r  counsacra  la  remembranco 
D6u  bfeu  pa'is  que  regretan, 
Es  une  douco  benuranco 
De  faire  canta  la  sartan, 
La  sartan  ! 
Vivo  la  sartan ! 

Boudin,  tartifle,  cousteleto. 
Dins  la  sartan  ac6  's  l^u  kiue ; 
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III 

CHANT  DES  PO^LIERS  (D 

Aicx  compagnons  de  la  poSle  a  frire 


La  pofile  est  cet  instrument  —  dans  lequel  on 
fait  frire  le  poisson ;  —  et,  lorsque  vous  Tentendez 
dans  la  cuisine,  —  vous  6tes  assures  de  bien 
diner.  —  Joyeux  amis,  venez  en  foule ;  —  asseyez- 
vous,  buvez  un  coup...  —  la  femme  pend  k  la 
cr6maill6re  —  la  po61e  pleine  de  f ricot. 


GHOBUR 


Pour  consacrer  le  souvenir  —  du  beau  pays  que 
nous  regrettons, — c'est  un  bonheur  bien  doux  que 
de  faire  chanter  la  po61e,  —  la  po6le !  —  Vive  la 
pofelel 


Boudins,  pommes  de  terre  et   c6telettes,    — 
tout  ca  dans  la  po61e  est  t6t  cuit ;  —  puis,  s'il  vous 


(1)  It  Sartanii :  les  Pofiliers,  groupe  da  litterateurs  et  d'artistes 
vauclasieos  se  rSunissant  d  Paf»,  6  Pexemple  de  La  Cigale, 
Mai6t6  do  Meridionaux,  de  La  Fomme^  ioci4t6  de  Normands,  etct 
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Pifei,  se  nous  fau  line  6umeleto, 
Es  l^sto  dins  un  vira  d'iue. 
Noun  es  besoun  de  tant  de  scienci ; 
Li  bons  ami  soun  stos  facoun  ; 
La  sartan  es  la  prouvidtoci 
E  nous  agradon  si  cansoun. 

Paris,  'm6  t6uti  si  beloio, 
Feniri6  pfer  nous  atrista ; 
Adounc,  p6r  nous  douna  de  voio, 
Br^vis  enfant  de  la  Goumta, 
Dins  uno  agapo  freirenalo 
Acampen-nous  de  t6ms  en  tern 
E  de  la  terro  miejournalo 
Parlen,  qu*acd  nous  fai  de  b^n. 

Alin  mounte  Taigo  d6u  Rose 
Miraio  li  pin  don  Ventour, 
Fa  de  chato  qu'au  lou  ten  rose 
Emai  de  val^nt  troubadour... 
Poulit  pantai,  Tamo  regreio 
T6uti  li  fes  que  reven^s  : 
Se  la  Franco  es  nosto  patrio, 
Aqu6u  cantoun  es  noste  br^s  ! 

Fi6r  Luberoun,  Durfenco  bello 
Que  vers  lou  Rose  courr^s  leu  ; 
E  tu,  Sorgo  tant  clarinello, 
Que  beluguejes  au  souleu  ; 
Vau-cluso  que  redis  encaro 
Li  cant  de  Petrarco  amourous  ; 
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faut  line  omelette,  —  elle  est  pr^te  dans  un  clin 
d'oeil.  —  Pas  n'est  besoin  de  tant  de  science ;  — 
les  bons  amis  sont  sans  facon  ;  —  la  po^le  c'est  la 
providence  —  et  ses  chansons  nous  agreent. 


Paris,  avec  toutes  ses  belles  choses,—  finirait  par 
310US  attrister ;  —  adoncques,  pour  nous  donner  de 
I'entrain,  — bonsenfants  du  Comt6  Venaissin, — 
dans  une  agape  fraternelle  —  assemblons-nous  de 
temps  en  temps  —  et  causons  de  la  contr6e  m6ri- 
dionale,  car  cela  nous  fait  du  bien. 


L^-bas  oil  Teau  du  Rh6ne  —  r6fl6chit  les  pins 
du  Ventour,  —  il  est  des  jeunes  filles  an  teiut  rose 
et  de  vaillants  troubadours...  —  Beaux  r^ves,  Tdme 
s'^panouit  —  chaque  fois  que  vous  revenez  :  —  Si 
'  la  France  est  notre  patrie,  —  ce  petit  coin  est  notre 
berceau  ! 


Fier  Luberon,  belle  Durance  —  qui  t'enfuis 
rapidement  vers  le  Rh6ne;  —  et  toi,  Sorgue  si 
limpide  —  qui  ^tincelles  an  soleil ;  —  Vaucluse 
qui  redis  encore  —  les  chants  de  P6trarque  amou- 
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Piano,  coutau,  vileto  caro 

Nous  souvendren  sfempre  de  vous. 

COR 

Pfer  counsacra  la  remembranco 
D6u  bfeu  pais  que  regretan, 

Es  uno  douco  benuranco 

*  * 

De  faire  canta  la  sartan, 
La  sartan ! 
Vivo  la  sartan ! 


A.  TAYAN. 


Marsiho,  lou  49  de  Setembre  de  4879^ 
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renx ;  plaines,  coteaux,  chferes  petites  villes,  — » 
nous  nous  souviendrons  toujours  de  vous. 

GHOSUR 

Pour  consacrer  le  souvenir  —  du  beau  pays  que 
nous  regrettons,  —  c'est  un  bonheur  bien  doux  — 
que  de  faire  chanter  la  pofile,  —  la  po61e  1  —  Vive 
la  po61e ! 


A.  T 


Marseille,  le  49  Septembre  4879. 
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IV 


GANT  DE  NOQO 


S(JR  l'£R  DB  Meha^  cansoun  oungreso  de  Vitour  Gapoul 


Te  marides,  bello  enfant, 
0  nouvieto  de  sege  an, 
Te  marides  p6r  amour; 
Vaqui  lou  plus  Mu  jour! 

REFRIN. 

Ti  partot  soun  b6n  urous, 
Es  tout  fi^r  toun  amourous, 
Nautre  canten !  Tra  la  la! 
La  la  la ! 

L'amour  es  flour  de  print^m ; 
Mai,  p^r  li  cor  qu'amon  bto, 
Touto  Tannado  flouris 
E  jamai  se  passis. 
Ti  parent, . . 

Un  nieu  soume  que  parei 
Fai  cregne  uno  tristo  l^i ; 
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IV 


CHANT  DE  NOGE 


SUR  l'air  DE :  Meha,  cbanson  hongroise  de  Victor  Capoul 


Tu  te  maries,  belle  enfant,  —  6  fiancee  de  seize 
ans, —  tu  ternaries  paramour;  —  voil^  le  plus 
beau  jour ! 


REFRAIN    - 


Tes  parents  sont  Men  heureux,  —  ton  anioureux 
est  tout  fier,  —  nous,  chantons!  Tra  la  la  I  —  la 
la  la! 


L'amour  est  lleur  de  printemps ;  —  mais,  pour 
les  coeurs  qui  aiment  Men,  —  elle  ileurit  toute 
I'annte  —  et  jamais  elle  ne  se  fletrit. 
Tes  parents . . . 


Un  nuage  sombre  qui  apparalt  —  fait  craindre 


24  LA  GALANGO 

Mai,  vous,  pfer  Di6u  benesi, 
Restarts  sfempre  uni, 
TV  parent. , . 

Ganten  de  vuei  h.  deman. 
Cantaren  mai  dins  un  an, 
Car  la  semfenco  d'Abri^u 
Fai  recordo  de  ii6u. 
TV  parent. .  • 


La  Felibresao  de  la  Crau 
Lazarino  DANIEL. 

Marsiho,  /»«  cVAbri^u  4880* 
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line  triste  loi  (i) ;  —  mais,  vous,  benis  par  Dieu,  — 
vous  resterez  toujours  unis. 
Tea  parents. . . 

Ghantonsaujourd'hui  et  jusqu'^  demain. —  Nous 
chanterons  encore  dans  un  an,  —  car  la  semence 
d'Avril  —  fait  r6colte  de  fils. 
Tes  parents, . . 


L.  D. 


Marseille,  l^'Avril  4880. 


(1)  n  etait  question,  eii  ce  moment,  de  faire  revivre  la  loi  sur 
le  divorce. 
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CANSOUN  VM  BfiURE 


Ou'es  qu'atrino  la  jouvfenco  ? 
De  qu'es  que  nous  fai  canta  ? 
Qu'es  que  douno  d'inchai^nco 
I  piiuri  viei  escranca  ? 
—  Es  lou  vin,  sang  revi6udaire 
De  la  terro  nosto  maire, 
Que  nous  fai  trepa,  mi  fraire, 
Quand  di  rin  s'es  escampa. 

E  z6u  !  que  la  bev^ndo 
Peteje  dins  li  got ! 

A  la  sesoun  autounalo, 
Galantouno  que-noun-sai, 
Em'un  zounzounamen  d'alo, 
Li  ninoio  is  iue  de  jai 
Van  alin,  dins  li  planuro, 
0  sus  la  coustiero  bluro, 
Culi  di  sou  CO  maduro 
Li  rin  lusent  coume  un  rai. 

E  z6u  I  que  la  bevfendo 
Peteje  dins  li  got  I 
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CHANSON  A  BOIRE 


Qu'est-ce  qui  met  en  train  la  jeunesse?  — 
Ou'est-ce  qui  nous  fait  chanter  ?  —  Qu'est-ce  qui 
donne  I'insouciance  —  aux  pauvres  vieillards  6chi- 
n6s  ?  —  G'est  le  vin,  sang  rajeunissant  —  de  la  terre 
notre  m^re,  —  qui  nous  fait  danser,  mes  fr^res,  — 
lorsque  des  grappes  il  s'est  6chapp6. 


Et  zou  !  que  la  boisson  —  p6tille  dans  les  verres ! 


A  la  saison  automnale,  —  charmante  au  supreme 
degr6,  —  avec  un  bruissement  d'ailes  —  les  trou- 
pes de  jeunes  filles  aux  yeux  noirs  comme  jais,  — 
s'en  vont  1^-bas,  dans  les  plaines,  —  ou  sur  la  c6te 
bleue,  —  cueillir  des  vignes  mures  —  les  grappes 
luisantes  comme  des  rayons. 


Et  zou  I  que  la  boisson  —  p^tille  dans  les  verres ! 
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Coume  un  v6u  de  parpaiolo 
Dins  un  prat  de  gau-galin, 
Ansin  fugisson  courriolo ! 
Ansin  s'envan  peralin : 
Peralin  k  la  calamd, 
Coume  de  carboun  en  flamo 
Se  veson  lusi  li  ramo 
Tapant  li  rasin  belin. 

E  z6u  I  que  la  bevtodo 
Peteje  dins  li  got ! 

Di  vendiimi,  cantarello, 
Garo  lou  mourre  !  e  rista, 
D'aqu61i  vendumiarello 
Que  leisson  en  sourristat, 
Toumba  di  man  la  culido, 
P6r  recaupre,  lis  ardido, 
Sus  si  gauto  enmoustousido, 
Li  caud  poutoun  di  jouvtot. 

E  z6u  !  que  la  bev^ndo 
Pejete  dins  li  got ! 

P6r  esvali  la  magagno, 
Pfer  esvali  li  segren, 
Pfer  concha  tduti  li  lagno, 
P6r  nous  rescaufa  Talen, 
Di^u  fague  r6Ii  de  souco, 
Que,  quand  raio  dins  la  bouco, 
S6mblo  que  lou  c6u  vous  touco, 
Sias  dins  Taife  tout  seren* 


J 
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Gomme  un  vol  de  papillons  —  dans  un  pr6  de  co- 
quelicots,  —  elles  fuient,  ardentes  k  courir,  —  elles 
s'eii  vont  dans  le  lointain  :  —  dans  le  lointain,  k 
Tabri,  —  ainsi  que  des  charbons  en  flamme  — 
Ton  voit  reluire  les  f eiiilles  —  couvrant  les  raisins 
enchanteiirs. 


Et  zou  !  que  la  boisson  —  petille  dans  les  verres ! 


Des  vendanges,  chanteuses,  —  gare  le  museau ! 
et  nous  rions  —  de  ces  vendageuses  —  a'  I  laissent 
en  souriant  —  tomber  des  mains  les  grg^pes  cueil- 
lies,  —  pour  recevoir,  les  hardies,  —  sur  leur  joue 
barbouill^e  de  jus  de  raisin,  —  les  chauds  baisers 
des  jeuues  gens. 


Et  zou !  que  la  boisson  --  petille  dans  les  verres  ! 


Pour  dissiper  la  malechance,  —  pour  dissiper  les 
chagrins,  —  pour  chasser  tons  les  ennuis,  —  pour 
nous  r6chauflfer  Thaleine,  —  Dieu  fit  Thuile  de  la 
souche,  —  qui,  lorsqu'elle  coule  dans  la  bouche, 
—  il  semble  qu'on  touche  le  ciel,  —  Ton  est  dans 
Tair  tout  serein. 
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E  z6u  I  que  la  bevtodo 
Peleje  dins  li  got  I 


Luen  de  n^utri  li  pensado, 

Li  pensado  de  malur ; 

Se  la  mort,  negro  rassado, 

Deu  nous  prendre  en  fent  lou  fur, 

Que  siegue  Tamo  sereno, 

En  chourlant  dins  uno  aleno 

Noslo  coupo  touto  pleno 

D'un  bon  vin  vi6i  rouge  e  pur. 

E  z6u  !  que  la  bev^ndo 
Peteje  dins  li  got ! 


Marius  BERNARD. 
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Et  zou  !  que  la  boisson  —  petille  dans  les  verres  ! 


Loin  de  nous  les  pens6es,  —  les  pens6es  de 
malheur ;  —  si  la  mort,  noire  vip6re,  —  doit  nous 
prendre  en  furetant,  —  que  ce  soit  T^me  sereine, 
—  buvant  d'une  seule  haleine  —  notre  coupe  toute 
pleine  —  d'un  bon  vin  vieux  rouge  et  pur. 


Et  zou  1  que  la  boisson  —  p6tille  dans  les  verres ! 


M.  B. 
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VI 


LI  FUEIO  NOUVELLO 


A  Teodor  Aiibanel 


SuR  L'ER  DE :  Le  kmpt  det  otritu,  de  Renard 


0  prima  vwm^  giot>entu  <M  anno! 
Giovmtu,  prima  vera  deUa  vital 
(Metast^i.) 

Veici  lou  bfeu  t^ins  di  fueio  noiivello, 
Bfeu  t6ms  di  desir  e  di  pensamen, 

Tfems  d'ama  li  bello : 
Sus  la  courbo-dono  e  la  cabridello 
La  luno  clarejo  amourousamen. 
Veici  lou  bfeu  tfems  di  fueio  nouvello, 
De  la  fam  d'amour  e  di  pensamen  I 

Caminen  ben  plan  dins  la  valounado, 
Parfeu  p6r  parfeu,  lis  iue  dins  lis  iue, 

L'amo  encadenado ! 
Nous  souciteu  pas  dis  ouro  sounado ; 
Car  lou  t6ms  es  sol  e  douco  la  nine. 
Caminen  b^n  plan  dins  la  valounado, 
Lou  fi6  dins  lou  cor  e  la  flanio  is  iue ! 
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VI 


LES  FEUILLES  NOUVELLES 


A  Theodore  Auhanel 


SUR  l'air  dMk  iempt  des  cerUeSf  de  Henard 


0  printemps,  jeunesse  de  I'ann^e! 
Jeunesse,  printemps  de  la  vie ! 

(Mitastase,) 

Voici  le  beau  temps  des  feuilles  nouvelles,  — 
beau  temps  des  d6sirs  et  des  doux  pensers, —  temps 
d*aimer  les  belles :  —  sur  la  cabridelle  et  le  nar- 
cisse  -^  la  lune  r^pand  sa  clart6  avec  amour,  — 
Voici  le  beau  temps  des  feuilles  nouvelles,  —  de 
la  faim  d'amour  et  des  douces  pens6es. 


Cheminons  bien  lentement  daiis  la  valine,  — 
couple  par  couple,  les  yeux  dans  les  yeux,  —  T^me 
enchain^e  I  —  Ne  nous  soucions  pas  des  heures  son- 
nies, —  car  le  temps  est  calme  et  douce  la  nuit.  — 
Cheminoiis  bien  lentement  dans  la  valine,  —  le  feu 
dans  le  cceur  et  la  flamme  aiix  yeux; 
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Qaand  aureii  plus  set  de  v6sti  caresso, 
Nous  assetaren  sus  v6sti  faudau, 

0  n6sti  mestresso ! 
E  nous  bressar^s  em6  grand  tendresso. 
En  cansounejant  sus  d'6r  fouligaud. 
Quand  auren  plus  set  de  v6sti  caresso, 
Nous  endoTirmiren  sus  v6sti  faudau ! 

E  de-longo  ansin,  pi^r  noblo  inchaifenco, 
Vi^uren  de  poutoun  et  de  fres  pantai, 

En  pleno  jouvfenco ! 
Metren  en  b6u  vers  li  mot  de  Prouv^nco, 
E  jamai  n'auren  un  autre  travai  I 
E  de-longo  ansin,  p6r  noblo  inchaitoco, 
Vi6uren  que  d'amour  et  que  de  pantai. 

Mai  es  court  lou  t^ms  di  fueio  nouvello, 
T6ms  dis  estrambord  e  di  bonur  franc, 

Terns  di  causo  bello ! 
La  fueio  s'esp6usso  e  Fesprit  trampello ; 
Sian  un  pau  pou6to  k  peno  k  vint  an  I 
Oh !  qu'es  court  lou  t^ms  di  fueio  nouvello, 
Dis  entousiasme  e  di  bonur  franc  I . . . 


M.  FRIZET. 


A'Z'Ai8,2i  d'Ahrieu  487 L 
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Quand  nous  n'aurons  plus  soif  de  vos  caresses, 

—  nous  nous  reposerons  sur  vos  tabliers,  —  6  nos 
maltresses !  —  Et  vous  nous  bercerez  avec  grand' 
tendresse,  —  tout  en  chantonnant  sur  des  airs 
joyeux.  —  Quand  nous  n'aurons  plus  soif  de  vos 
caresses,  —  nous  nous  endormirons  sur  vos 
tabliers ! 

Et  toujours  ainsi,  par  noble  insouciance,  —  nous 
vivrons  de  baisers  et  de  r^ves  frais,  —  en  pleine 
jeunesse  I  —  Nous  mettrons  en  beaux  vers  les  mots 
de  Provence,  —  et  jamais  nous  n'aurons  un  autre 
travail  I  —  Et  toujoura  ainsi,  par  noble  insouciance, 

—  nous  ne  vivrons  que  d'amour  et  que  de  r^ves. 


Mais  il  est  court,  le  temps  des  feuilles  nouvelles ! 
—  temps  des  enivrements  et  des  bonheurs  sans 
melange,  —  temps  des  choses  belles  1  —  La  feuille 
tombe  en  poussi6re  et  Tesprit  languit;  —  nous 
sommes  unpen  poetes  k  peine  k  vingt  ans  !  —  Oh ! 
qu'il  est  court  le  temps  des  feuilles  nouvelles,  —  des 
enthousiasmes  et  des  bonheurs  sans  melange  I . . . 

M.  F. 
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VII 


INNE  DI  SOUDARD  PROUVENQAU 


Au  generau  Guyon^Vernier 


COR 

Dieu  benesigue  n6sti  terro  ! 
E  que  de  Testrangi^  n'en  aluenche  li  pas  ! 
Mai,  fi6r  jouvfent,  6ubliden  pas 
Qu'en  esttot  pr6ste  pfer  la  guerro 
Sian  de  segur  d'agii6  la  pas. 

Avfen  leissa  li  danso,  avfen  quita  Taraire, 
E'n  cantant  sian  vengu  maneja  lou  f usi6u . . . 
De  fru,  vers  la  fin  de  Testi^u , 
Es  tout  clafi  noste  terraire ; 
E  li  laire  e  li  loup  poudrien  festre  tenta, 
Emai  purgufesson  just,  de  veni  li  gasta. 
Di6u  benesigue  n6sti  terro  I  etc. 

Lou  jour  que  sian  parti,  i'avi6  ffesto  au  vilage ; 

La  Franco,  en  nous  ves^nt,  cferto,  p6u  espera ; 
Espouso  e  maire  an  pas  ploura, 
E  nautre  sian  plen  de  courage  ! . . . 

Podon  mai  davala  li  courpatas  d6u  Nord, 

Sa  car  nous  servira  per  fuma  ndstis  ort. 

Di6u  benesigue  ndsti  terro  !  etd 


LA  CALANOUE  37 


I 


VII 


HYMNE  DES  SOLDATS  PROVENQAUX 


Au  general  Guyon^Ver^iier 


CHOEUR 


Dieu  b^nisse  nos  terres  I  —  et  qu'il  en  Eloigns 
les  pas  de  Tetranger  I  —  mais,  fiere  jeunesae, 
n'oublions  pas,—  qu'en  etant  pr^ts  pour  la  guerre— 
nous  sommes  assures  d'avoir  la  paix. 


Nous  avons  laisse  les  danses,  nous  avons  (juitte 
la  charrue  —  et  en  chantant  nous  sommes  venus 
manier  le  fusil ...  —  Des  fruits,  vers  la  fin  de 
r^te,  —  notre  terroir  est  tout  plein  ;  —  et  les 
voleurs  et  les  loups  pourraient  etre  tenths,  —  bien 
qii'ils  soient  k  peine  mtirs,  de  venir  les  gdter. 

Dieu  b^nisse  nos  lerres  !  etc, 

Le  jour  oil  nous  sommes  partis,  il  y  avait  f^te 
au  village  ;  —  la  France,  en  nous  voyant,  certes, 
pent  esperer ;  —  epouses  et  m^res  n'ont  pas  pleu- 
re,  —  et  nous  soinmes  pleins  de  courage  !  —  lis 
peuvent  d^valer  encore  les  corbeaux  du  Nord,  -^ 
leur  chair  nous  servil^a  pour  fumer  nos  jardins. 

Dieu  benisse  nos  terres  !  etc. 


38  LA  GALANCO 

L'amour  d6u  patrioto  ansin  qu'un  beu  blad  greio  ; 
L'amour  d6ii  terradou  s'alargo  e  nous  unis, 

Fi6u  de  Prouv^nco,  noste  nis, 

A  la  Franco,  nosto  patrio. 
Quand  lou  cor  amo  b^n,  li  bras  se  senton  fort : 
Franco,  li  Prouvencau  te  porton  dins  soun  cor. 

COR 

Di6u  benesigue  n6sti  terro  ! 
E  que  de  Testrangi^  n'en  alueuche  li  pas  ! 
Mai,  fifer  jouv^nt,  6ubliden  pas 
Qu'eji  estfent  pr^step^r  la  guerro 
Sian  de  segur  d'agu6  la  pas. 

Anfos  TAVAN. 


MarsihOi  lou  V*  d'Outohre  de  4879- 
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L' amour  du  patriote  germe  ainsi  qu'un  beau 
ble ;  —  ramour  du  terroir  s'61argit  et  nous  unit,  — 
fils  de  la  Provence,  notre  nid,  —  ^  la  France,  notre 
patrie.  —  Quand  le  coeur  aime  bien,  les  bras  se 
sentent  forts  :  —  France  !  les  Provencaux  te  por- 
tent dans  leur  coeur. 

CHOEUR 

Dieu  benisse  nos  terres  I  —  et  qu'il  en  61oigne 
les  pas  de  Fetranger  I  —  mais,  fiere  jeunesse, 
n'oublions  pas, —  qu'en  etant  pr^tspour  la  guerre— 
nous  sommes  assures  d'avoir  la  paix. 


A.  T. 


Marseille,  le  i"  Octobre  4879. 
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IV 


UNO  CARRIERO  DEI  BAUS  (•) 


Se  lei  comte  dei  Baus,  douDon  plus  ges  de  ftsto, 
D'un  sejour  auturous  s'uno  carriero  r^sto 

Coumo  supreme  souveni, 
L'eng^ni,  o  pals  mort,  sauvara  ta  memori! 
La  rouino  que  niant&n  lou  ciment  de  la  glori 

Desfiso  encaro  Taveni. 

LA  FELIBRESSO  DE  LA  CRAU. 


(*}  Dessin  de  E.  MAYAN,  d'aprds  soun  tableu. 


II 


LI  BRINDE 


LI    BRINDE 


I 


I  MAREN 
Per  soun  acamp  ddu  24  de  Fabric  i88i 

Aus6s  aqu6u  resson  qu'esmdu  lou  Sant-Pieloun  ! 
Es  Lamalgo  que  trono,  es  la  poudro  que  canto, 
0  mi  val^nts  ami,  Tintrado  triounflanto 
Que  vosto  ardido  nau  vta  de  faire  k  Touloun. 

Goume  i  jour  subre-b^u  de  Belaud  e  Pauloun, 
Seguiss^s,  jamai  las,  uno  crousado  santo  ; 
E  ieu,  paure  envalide  e  miserable  panto. 
Me  fau  quita  la  remo  e  r^ndre  mi  galoun. 

D6u  t^ms  que  sus  lou  pont  cadun  de  vautre  escalo, 
Plagues  rimpouderous  qu'au  pus  founs  de  la  calo, 
Jais  subre  soun  amac  e  de  soulas  n'a  gis. 

Envejo  si  coumpan  de  v6ire  k  desiranco 
Li  quatre  vfent  de  Di6u  enliassa,  jougadis, 
Pavaioun  e  drap^u  :  la  Prouvtoco  e  la  Franco  ! 

A.  DE  GAGNAUD. 


LES  TOASTS 


I 


AUX  FELIBRES  DE  LA  MER 
Pour  leur  reunion  du  24  Fevrier  i88i 

Ecoutez  cet  6cho  qui  6meut  le  Saint-Pilon  1  — c'est 
Lamalgue  qui  gronde,  c'est  la  poudrequi  chante,  — 
6  mes  vaillants  amis,  la  triomphante  entree  —  que 
votre  uef  hardie  vient  de  faire  k  Toulon. 

Comme  aux  joursplus  que  beaux  de  La  Bellaudi^re 
et  de  Paul,  —  vouspoursuivez,  sans  vous  lasser,  une 
croisade  sainte ; — et  moi,  pauvre  invalide  et  mis6ra  - 
ble  <*^  il  me  f  aut  quitter  la  rame  et  rendre  mes  galons. 

Tandis  que  sur  le  pont  chacun  de  vous  monte, 
- —  plaignez  Timpotent  qui,  au  plus  profond  de  la 
cale,  —  git  sur  son  hamac  et  n'a  aucun  soulas. 

II  envie  ses  compagnons  qui  voient  k  plaisir  — 
les  quatre  vents  du  ciel  meler,  en  se  jouant,  — 
pavilion  et  drapeau :  la  Provence  et  la  France  ! 

(1)  Propre  a  rien.  L.  de  B.-P. 
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II 

A  LINFOURTUNO 


BRINDE  D'ANFOS  TAVAN 


A  la  felibrejado  de  Santo-Estello  de  iSSOy  a  Roco-favour 


MESSI^S  £   GAI  GOUNFKAIRE) 

Li  Felibre  deven  r^n  6ublida.  Ku  brinde  k 
rinfourtuno. 

Un  jour,  dins  moun  vilage,  uno  chato  de  sege 
an  me  fagu6  aquestodemando :  «  Qu'eslapouesio?)) 

—  «  Ma  bello,  i6  respoundeguere,  la  pouesio  es 
la  gr^ci  de  ta  persouno,  es  la  frescour  de  ti  gauto, 
lou  risoulet  de  ta  bouqueto,  loii  regard  de  lis  iue; 
la  pouesio  es  ta  franqueta,  ta  simpliceta,  touu 
urouseta;  la  pouesio  es  Tesp^r  que  tesourris,  es 
Tenchai^nco  que  te  brfesso,  es  lou  bonur  que 
t'acoumpagno. . .  »  E,  sus  aqu6u  toun  countuni^re 
encaro,  entre-mesclant  li  mot  de :  rieu,  flour, 
aureto,  estello,  murmur,  cantadisso,  poutoun. . . 
E  la  bello  chatouno,  urouso  esourris^nto,s'esclame 
en  me  sarrant  la  man :  —  «  Que  la  pouesio  es  uno 
bello  cause !  » 

Vint  an  apr^s,  Tautre  jour,  rescontre  dins  la 
vilo. . .  quau  ?. . .  ma  pa'iso. 
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II 

A  LINFORTUNE 


TOAST  D'ALPHONSE  TAVAN 


A  la  felibree  de  la  Samte^Estelle,  a  Roquefavovr 


Messieurs  et  gais  GoNFiifeREs, 

LesF61ibres,  nous  nedevons  rien  oublier.  Jeporte 
un  toast  k  Tinf ortune. 

Un  jour,  dans  mon  village,  une  jeune  fiUe  me 
demanda :  «  Qu'est-ce  que  la  po6sie  ?  » 

—  «  Ma  belle,  lui  r^pondis-je,  la  po6sie  c'est  la 
gr^ce  de  ta  personne ,  c'est  la  fraicheur  de  tes 
joues,  le  sourire  de  ta  fine  bouche,  le  regard  de  tes 
yeux ;  la  po6sie  c'est  ta  naivet6,  ta  simplicity,  ta 
telicit^  ;  la  po6sie  c'est  I'esp^rance  qui  te  sourit , 
c'est  rinsouciance  qui  te  berce ,  c'est  le  bonheur 
qui  t'accompagne. . .  »  Et,  sur  ce  ton,  je  conti- 
nuai  encore,  entrem^lant  les  mots  de :  ruisseaux, 
fleurs,  brises,  6toiles,  murmures,  harmonies, 
baisers. . .  Et  la  jeune  belle  fille,  heureuse  et  sou- 
riante,  s'6cria  en  me  serrant  la  main  :  «  —  Que  la 
poesie  est  une  belle  chose  !  » 

Vingt  ans  apr6s,  I'autre  jour,  je  rencontre  dans 
la  ville.  * .  qui?. , .  ma  payse. 

8. 
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Noun  ero  plus  la  bello  chatouAo :  ero  Tounesto 
femo  dou  pople ;  ^ro  la  maire  de  famiho.  Em*elo 
avie  tres  enfant.  N6stis  iue  se  lescountreron. 
—  «  Tu  eici?  »  i^  fau  en  m'avansant  e  en  ie  pre- 
sentant  li  dos  man.  Vesiblamen,  dins  sa  pauro  ten- 
gudo,  avi6  crento  de  m*agu6  rescountra.  £lo,  antan 
la  plus  coussudOy  la  plus  poulido,  la  mai  amado  de 

noste  vilage,  vuei  anequelido  e  malurouso ! 

E  dins  sis  iue  vegu^re  uno  lagremo  presto  k 
s*escapa.  La  rassegur^re  pamens ;  nous  escarterian 
de  la  foulo ;  me  racuunt^  soun  mariage,  si  desi- 
lusioun,  SI  maluranco.  Ero  v^uso,  i6  restavo  s^t 
enfant  e  n'i'en  6ro  mort  qualre ;  travaiavo  tant  que 
poudi^ ;  luchavo  contro  la  mis^ri,  mai  6ro  pas 
proun  forto ;  la  soufr^nco  la  gagnavo  e  li  pH- 
vacioun  de  touto  meno  Tenmenayon  vers  la 
toumbo. . .  Pi^i,  quand  m'agu^  proun  parla  de  si 
peno,  em'  aqu^u  sourrire  doul6nt  qu'es  lou  signe 
di  ndblis  amo,  me  fague : 

—  «  Souvtot  me  repasse  ta  responsodbujour  que 
te  demand^re  co  qu'es  la  pouesio;  alor^  fere  jouino, 
poulido,  urouso!...  Goume  li  t^ms  soun  chanja! 
Alor,  ^I'e  la  pouesio...  mai  vuei...  » 

—  «  Si6s  toujour  e  mai-que-mai  la  pouesio, 
m'escrid^re  en  la  belant.  Si^s  plus  la  jouinesso,  la 
frescour,  la  sauta,  lou  bonur ;  mai  si6S  lou  deve, 
lou  devouamen,  la  vertu,  lou  martire.  Toun  amo 
es  toujour  la  pouesio;  e  i6u,  que  la  vese  dins  tis 
iue,  t'assegure  que  Tatrove  enca  mai  bello,  vuei, 
dins  sa  trislour  inm^nso,  que  quand    Tamit^ave 
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EUe  n'6tait  plus  la  belle  jeune  fllle,  elle  6tait 

rhonnfete  femme  du  peiiple.  Elle  6tait  la  mere  de 

famille ;  elle  avait  avec  elle  trois  enfants.  Nos 

'    regards  se  rencontr^rent.  —  «  Toi,  ici  ?  »  hii  dis-je 

-     en  m'avancaiit  et  lui  pr^sentaiit  les  deux  mains. 

^    Visiblement,  dans  son   miserable  accoutrement, 

elle  6tait  confuse  de  ma  rencontre.  Elle,  jadis  la 

mieux  par6e,  la  plus  jolie,  la  plus  aimee  de  notre 

village,  aujourd'hui  maladive  et  malheureuse ! . . . 

Et  dans  ses  yeux  je  vis  une  larme  prete  k  s'echap- 

per.  Je  larassurai  pourtant;  nous  nous  ecartdmes 

de  la  foule;  elle  me  racontason  mariage,  ses  d^sil- 

■   lusions,  ses  malheurs.  Elle  etait  veuve,  il  lui  restait 

.   sept  enfants  et  elle  en  avait  perdu  quatre ;  elle 

I   travaillait  tant  qu'elle  pouvait,  luttait  contre  la 

I   mis^re,  mais  elle  n'6tait  pas  assez  forte ;  la  souf- 

france  la  gagnait  et  les  privations  de  toutes  sortes 

la  conduisaient  vers  la  tombe. . .  Puis,  quand  elle 

m'eut  racont^  ses  peines,  avec  cet  accent  ineffable 

qui  est  le  signe  des  nobles  ^mes,  elle  me  dit : 

—  «  Bien  souvent,  je  me  rappelle  ta  r^ponse,  le 
jour  oil  je  te  demandai  ce  que  c'est  que  la  poesie ; 
alors,  j'etais  jeune,  jolie,  heureuse ! ...  Comme  les 
temps  sont  changes  !  Alors,  j'etais  la  poesie... 
mais  aujourd'hui . . .  » 

—  «  Tu  es  toujours  et  plus  que  jamais  la  po6sie, 
m'6criai-je,  en  I'admirant.  Tu  n'es  plus  la  jeunesse, 
la  fraicheur,  la  sante,  le  bonbeur ;  mais  tu  es  le 
devoir,  le  devouement,  la  vertu,  le  martyre.  Ton 
Ame  est  toujours  la  poesie  ;  et  moi,  qui  la  contem- 
ple  dans  tes  yeux,  je  t'assure  que  je  la  trouve 
encore  plus  belle  aujourd'hui  dans  sa  tristesse 
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dins  la  galouieta  de  ti  sege  an.  Alor,  toun  amo  ero 
iiinouc^nto;  vuei  es  divinisado !  Alor,  6res  la  pouesio 
di  fres  sourrire  ;  vuei  sies  la  pouesio  di  s^nti 
lagremo ! . . .  n 

Messi6s  e  gai  Counfraire,  vous  prfegue  d'escusa 
ma  noto  malancdni.  Sian  eici  en  famiho  e  sian 
artisto :  li  pintre,  dins  si  plus  riche  tablfeu,  6ublidon 
jamai  de  metre  uno  oumbro. 

Beve  k  la  pouesio  de  Tinfourtuno,  k  la  pouesio 
de  la  soufrfenco  e  di  lagremo! 


Anfos  TAVAN. 


Roco-favoiir,  lou  23  de  Mai  i880. 
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immense,  que  lorsque  je  I'admirais  dans  la  fraiche 
gait6  de  tes  seize  ans.  Alors,  ton  Ame  6tait  inno- 
cente;  aujourd'hui  elle  est  divinis6e  I  Mors,  tu  etais  la 
po^sie  des  frais  sourires;  aujourd'hui  tu  es  la  po6sie 
des  saintes  larmes  I . . ,  » 

Messieurs  et  gais  Confreres,  je  vous  prie  d'excu- 
ser  ma  note  m61ancolique.  Nous  sommesici  en 
f amille  et  nous  sommes  artistes :  les  peintres,  dans 
leurs  plus  riches  tableaux,  n'oublient  jamais  de 
mettre  une  ombre. 

Je  bois  k  la  po6sie  de  Tinfortune,  k  la  po6sie  de- 
la  soufErance  et  des  larmes ! 


A.  T. 

Roquefavour,  23  Mai  4880* 


3.. 
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III 


BRINDE  VENICIAN 

POORTA  DWANS  PREDERI  MISTRAL,  AU  NOUM  DEI  FELIBflB 
DB  V  C  BSCOLU  DB  LA  MAR  1 ,  DINS  LOQ  BANQDBT  DB 
C  3ANT0-BSTBLL0  »  TBNGU  A  MARSIHO  LOD  %1  DB  MAI    188!. 


Quaud  Veniso,  antaa ,  liangavo 
A  la  Mar  soun  Capouli^ , 
Soun  aut  Lioun  regardavo 
E  d'ourguei  trefoulissi^. 

A  chasco  epoco  sa  gl6ri ! 
Prouvtoco,  as  mai  lou  bon  vfent ; 
Tei  troubadou  canton  fldri ; 
Toun  Lioun  d'Arle  es  vivfent  <i) ! 

Se  dounc,  p6r  nautre,  au  reloge 
Sono  Touro  de  Sant-Marc, 
Mariden,  vuei,  noste  Doge 
Em6  la  Mar  ! 

AtiGUSTE  VERDOT. 


(1)  Alasioun  k  la  pouesio  de  F.  Mistral  titoulado :  Lou    Lioun 
dMW0  (Aroiana  prouvencau  de  1881). 
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III 


TOAST 

P0RT6  DEVANT  FREDERIC  MISTRAL  ,  AU  NOM  DES  F^LIBRBS 
DE  l'  a  fiCOLE  DE  LA  MER  J  ,  DANS  LE  BANQUET  DE 
tt  SAINTE-ESTELLE    »   TENU  A  MAR&BILLB  LE  22  MAI  1881. 


Quand  Venise,  autrefois,  fiangait —  son  Chef 
avec  la  mer  <i)  ,  —  son  Lion  regardait  d*en  haut 
et  tressaillait  d'orgueil. 


A  chaqiie  fipoque  sa  gloire !  —  Provence,  le  vent 
t'est  de  nouveau  favorable ;  —  tes  troubadours 
chantent  florissants ;  —  ton  Lion  d' Aries  revit ! 


Si  done,  pour  nous,  k  Thorloge  —  Sonne  Theure 
de  Saint-Marc^  —  marions,  aujourd'hui,notre 
Doge  —  avec  la  Mer ! 


A.  V. 


(1)  On  sait  que  le  valsseau  de  parade  sut>  lequel,  chaque  ann^e, 
le  jour  de  1' Ascension,  s'accomplissait  la  c6r6monie  du  mariaga 
da  Doge  avec  I'Adciatique,  6tait  nomm6  le  Bucentaure;  mais  ce 
que  bien  des  Provengaux  ignorent  peut-6tre,  c'est  qu'un  modfele 
en  bois  sculpts  de  ce  navire  se  trouve  au  mus6e  de  la  ville 
d'Aiz,  dans  la  collection  de  Bourguignon-Fabregoules. 
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IV 


AU  TISTET 


Quand  6re  pichot  foutissoun, 
La  gaulo  en  man,  long  di  baragno, 
S'enanavian,  li  jour  de  cagno, 
Fuma  li  secret  di  bouissoun. 

S6ns  cregiie  guespo  ni  mouissoun, 
Crebant  la  tiili  dis  aragno, 
Bourroulavian,  tristo  gasagno, 
Li  p^iiri  nis  plen  de  cansoun. 

E  quel  boniir,  —  o  pichoiitaio  I  — 
Quand  d'aucelet  de  touto  taio, 
Pi6utant  d'esfrai,  prenien  soun  vdii ! 

Jujas  s'aqu6u  bouissoun  m'agrado 
Que,  souto  uno  masseto  fado, 
Largo  un  eissam  de  roussign6u  ! 

A.  DE  GAGNAUD. 
Ai8,  Febrie  4884, 


\ 
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IV 


A  TISTET  (1) 


Quand  j*6tais  petit  gamin,  —  la  gaule  au  poing, 
le  long  des  haies,  —  nous  allions,  les  jours  de  far- 
niente^  —  fouiller  les  secrets  des  buissons. 


Sans  craindre  guApes  ni  moucherons,  —  crevant 
le  tulle  des  araign^es,  nous  fourragions,  triste 
gain,  —  (dans)  les  pauvres  nids  pleins  de  chansons. 


Et  quel  bonheur,  —  oh !  la  marmaille  !  — 
quand  des  oisillons  de  toute  taille,  —  p6piant 
d'efEroi,  prenaient  leur  vol  ! 

Jugez  si  aujourd'hui  ce  buisson  me  ravit,  — 
qui,  sous  une  baguette  f6e,  —  laisse  s'envoler 
un  essaim  de  rossignols  ! 

I/.    DE   B.-P. 

A  ix,  Fevrier  i88i^ 

(1)  Philippe  Buisson,  dit  TUM,  le  cfelfebre  tambourinaire,  pour 
qui  une  f^te  fut  organisfe©  a  Marseille  par  les  Filibres  de  la  Mer, 
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BRINDE  A  LA  COUPO 
Pourta  a  la  felibrejado  de  Santo-Esiello  de  iSBi 


Brinde  k  la  Coupo  moudelado 
Sus  lou  sen  de  la  maire  amado, 
Sen  pur,  sen  au  la  ponderous 
Que  Tastre-rfei  em6  tendresso, 
De  sa  flamo  sfempre  caresso 
Dins  soun  b^l  envanc  amourous. 

Vaqui  la  pousso  couloussalo 
De  la  divesso  prowvencalo. 
Fraire,  mousen-la  jusqu'au  sang ; 
Mousen,  que  jamai  sara  'sterlo  : 
Chasque  degout  es  uno  pMo 
De  fid  que  nous  rend  fort  e  san. 

Levant  la  pampo  que  lou  cuerbe, 
Prouvenco,  k  toun  tet6  superbe 
Pause  ma  bouco  e  brinde  i6u, 
Brinde  k  la  Coupo  moudelado 
Sus  lou  sen  de  la  maire  amado, 
Gounflo  d6u  sang  d6u  soul^u-di^u  ! 

• 

LoDis  A8TRUC. 


LA   CALANQUE  00 


TOAST  A  LA  COUPE 
Porte  a  la  f^UMe  de  Sainte-Estelle  de  iS8i 


Je  toaste  k  la  Coupe  model6e  —  siir  le  sein  de  la 
m^re  aim^e,  —  sein  pur,  sein  au  lait  puissant  — 
que  Tastre-roi  avec  tendresse,  —  de  sa  ilamme 
caresse  incessamment  —  dans  son  bel  61an 
amoureux. 


Voici  la  mamelle  colossale  —  de  la  d^esse  pro- 
vencale.  —  Frferes,  trayons-la  jusqu'au  sang;  — 
trayons,  car  elle  ne  sera  jamais  sterile  :  —  chaque 
goutte  est  une  perle  —  de  feu  qui  nous  rend  forts 
et  sains. 


Soulevant  le  pampre  qui  le  couvre,  —  Provence, 
k  ton  teton  superbe  —  je  pose  ma  bouche  et  je 
loaste,  moi,  —  je  toaste  k  la  Coupe  model6e  —  sur 
le  sein  de  la  m^re  aim^e,  —  gontl^e  par  le  sang 
du  soleil-dieu  ! 


L.  A. 
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VI 


BREGUIGNAGE 

A  MOUSSn  LOU  GAN0UN6B  SAVT,  CABISG6d  DEI  C  FELIBRB  DEIS 
AUP  »,  QUE  NOUS  COUNVOUCAVO  A  LA  REUNIOUN  AUTOUNENCO  DB 
L'ESCOLO  DB  FOURCAUQUI6,  REN  DE  t6MS  APRES  LA  FELIBRB— 
JADO  DE  <  SANT-GLAMENT  »  A  V6US. 


Tout-bfeu-just  avfen  davala, 
0  cabisc6u,  de  vosto  auturo, 
E  nous  cridas  mai  d'escala  ! . .  • 
Que  vido  duro ! ! 

Fraire  dels  Aup,  que  vous  dirai? 
Vosto  amista,  que  bfen  arrapo, 
S^nso  rel^mbi  nous  atrai 
£  nous  aclapo . 

Aro,  fan  mai,  sus  leis  avers 
E  leis  adr6  de  v6stei  cimo, 
Escarlimpa,  carga  de  vers 
E  mai  de  rimo. 

Sfempre  aven  lou  coulas  au  c6u, 
Fau  f aire  un  mesti6  de  Sisif e ; 
Pi^i,  voulfes  pas,  sant  cabisc6u, 
Que  me  rebife  ? 
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VI 


REGIMBEMENT 

A  MONSIEUR  LE  CHANOINE  SAW,  GAPISGOL  DES  C  FELIBRES  DE8 
ALPES  ».  QUI  NOUS  CONVOQUAIT  A  LA  REUNION  AUTOMNALB  DE 
L'&COLE  DE  FORGALQUIER  IMM^IDIATEMENX  APRES  LA  FELIBRJ^E 
DB   €  SAINT-CLEMENT  »    A  VOLX. 


A  peine  sommes-nous  descendus,  — 6  capiscol, 
de  votre  altitude,  —  et  vous  nous  criez  encore  de 
monter  1 . .. —  Quelle  dure  existence ! ! 


Freres  des  Alpes,  que  vous  dirai-je?  —  Votre 
amiti6,  qui  fortement  s'accroche,  —  sans  reUche 
nous  attire  —  et  nous  accable. 


Maintenant,  il  faut  de  rechef ,  —  sur  les  versants 
nordet  midi  de  vos  sommets, —  escalader,  charge 
de  vers  —  et  aussi  de  rimes. 


Nous  avons  sans  cesse  le  collier  au  cou,  —  il 
nous  faut  faire  un  metier  de  Sisyphe ;  —  dfes  lors, 
ne  voulez-vous  pas,  saint  capiscol,  —  que  je  re- 
gimbe  ? 
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Au  ro  que  tant  ai  roudela 
Contro  escarranas  e  lassige, 
Pfer  tu  mai  me  si6u  atala, 
0  Felibrige ! 

E  reprenfent  I'apfens  dels  Aup 
Ounte  loQ  sort  v6u  qu'escarlimpe, 
Ai  arpina  fln-qu'au  plus  aut, 
Fin-qu'&  rOulimpe. 

Or,  coumo  arribave  au  trec6u, 
Mouribound,  susant  k  lavJissi, 
Deis  ininourtau  lou  cabisc6u 
Dis  :  «  Te  f  au  gvkci ! 

«  Car  lou  felibre  es  pas  bastard, 
«  Tfen  d'Apouloun,  en  pouesio ; 
«  Isto  eici !  vieuras  de  neitar  • 
«  E  d'ambrousio.  » 


Augusts  VERDOT. 


Marsiho,  lou  9  de  Nouvembre  4879- 
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Au  rocher  que  tant  j'ai  roule  —  en  depit  des 
roidillons  et  de  ma  lassitude,  —  je  me  suis  encore 
attele  pour  toi,  —  6  F^librige ! 


Et  reprenant  le  penchant- des  Alpes  —  ou  le  sort 
veut  que  je  gravisse,  —  j'ai  grimp6  jusqu'au  falte, 
jusqu'i  rOlympe. 


Or,  comme  j'atteignais  la  cr^te  des  monts,  — 
d^faillant,  ruisselant  de  sueur,  —  le  capiscol  des 
immortels  —  dit  :  «Je  te  faisgr^ce! 


«  Gar  le  felibre  n'est  pas  bdtard ;  —  en  poesie,  il 
«  tient  d'ApoUon;  —  demeure  ici  !  tu  vivras  de 
«  nectar  —  et  d'ambroisie  ». 


A.  V. 


Marseille^  le  9  Novembre  d879. 
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VII 


BRINDE   ENROUMASSA 


La  santo  Coupo  en  man,  voiidri6u  b6ure  e  canta. 
Mai  un  gus  de  roumas  me  coupo  la  mita 
De  mon  plesi.  Que  Jun  16u-16u  me n'endeli6ure  I.. 
En  esperant,  se noim  poii6di  canta....  van  b6ure  I. 


J.-H.  HUOT. 


Per  Santo*E8tello,  22  de  Mai  iS8i, 
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VII 


TOAST  ENCHIFRENE 


La  sainte  Coupe  en  main,  je  voudrais  boire  et 
chanter.  —  Mais  un  gueux  de  rhiime  me  coupe  la 
moitie  —  de  mon  plaisir.  Que  Juin  m'en  d^livre 
bient6t !  . . .  —  En  attendant,  si  je  ne  puis  chan- 
ter   je  vais  boire  ! 


J.  H. 


Pour  la  Sainte-Estelle,  22  Mai  1884. 
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V 


LA    VIEIO  (♦) 


Chatouno,  en  espinchaot  la  vido  sempit&rno, 
Digas-vous  bin  qu'apr&s  li  jour  d'esti^u,  iv&rno; 
Que  jouinesso  es  richesso ;  e  que  bonur  perdu> 
Quand  visquessias  chnt  an  noun  vous  sara  rendu. 
Nosto  grand,  que  veste  tremoulanto  e  frouncido, 
Coume  vous  es  estado  e  courouso  e  poulido, 
Mai  lou  tims  gasto  tout.  Avans  que  la  frescour 
De  v6sti  gauto  roso  ague  toumba  sa  flour, 
Chatouno  aproufichas  :  L*aniour  fugis  H  rouino, 
E  fau  que  venguis  viiio  o  bin  que  mouris  jouino ! 

Anfos  TAVAN. 


(*)  Dessin  de  Marius  BERNARD,  d'aprds  nature. 


Ill 


LT   SOUNET 


LI  SOUNBT 


I 

A  DONA  NOLA 

I 

Sounet  per  assounango  (I) 

B6uta  puro  e  forto, 
Cor  aut  e  valfent, 
Amo  generouso 
Fiho  d6u  soul^u, 

Que  Di6u  a  doimado 
A  moun  Balagu6r 
Coume  ardtoto  amigo 
E  gfeni  counsent, 

Camiiio  k  la  vido, 
Alamort,  se  fau, 
Uiiido  k  la  gl6ri 

De  toun  Galendaii, 
0  fiero  Esterello 
D'un  poii^to  sant ! 

F.  MISTRAL. 

(1)  Escri  sus  I'album  de  Dona  Manuela  Carbonell,  inoui^  d'Eo 
Vitour  Balagunr,  quand  eron  eisila  en  Avignoun  (1867).  D"'^'* 
Nola  es  morto  A  Madrit,  lou  20  de  jun  1881. 


LES  SONNETS 


I 

A  DONA  NOLA 
Sonnet  par  assonances  (1) 

Beaut6  pure  et  forte,  —  coeur  haut  et  vaillant,- 
Ame  g6n6reiise,  —  fiUe  du  soleil, 


Que  Dieu  a  donn^e  —  k  mon  Balaguer  —  comme 
ardente  amie  —  et  genie  complice, 


Marche  vers  la  vie,  —  vers  la  mort,  s*il  faut,  — 
unie  h  la  gloire 

De  ton  Calendal,  —  6  fi^re  Est6relle  —  d'un 
po6te  saint ! 

F.  M. 

(1)  Ecrit  sur  I'album  de  Dona  Manuela  Garbonell,  6pouse  de 
Victor  Balaguer,  pendant  leup  exil  A  Avignon  (1867).  Dona  Nola 
est  morte  &  Madrid,  le  20  juin  1881. 
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II 


LOU  PORGE  DB  SANT-VITOUR  A  MARSIHO 


A  Madamo  Luddvi  Legre 


Sout  lou  porge  negras,  Tun  k  Tautre  cougaa, 
A  geinoun,  agrouva,  dre  dins  roumbro  que  jalo, 
La  chourmo  di  coucaro,  orre  p6u,  barbo  salo, 
Cambo  morto,  bras  rout,  iiie  cura,  nas  argna, 

Quisto  raumorno  et  dis  de  pater  embuia, 
Goumo  un  v6u  de  tavan  que  rounflo  e  bat  dis  alo 
Em'  un  sour  chafaret.  La  gleiso  couloussalo 
Se  duerb :  di  grand  fen^stro,  en  uiau  estraia, 

Toumbo  une  raisso  d'or  qu'enfioco  de  sa  gl6ri 
Autar,  dentello,  flour,  Toustio  e  lou  cib6ri ; 
Ange  e  sant  trefouli  sorton  di  vifei  tablfeu. 

E  Torgue  resclantis  e  lou  pople  se  clino, 
E  dis  enfant  de  cor  la  voues  de  cardelino 
S'enauro  em6  Tencfens  dins  un  rai  de  soul6u. 


Teodor  AUBANEL. 


LA   CALANQUE  67 


II 


LE  PORCHE  DE  SAINT-VICTOR  A  MARSEILLE 


A  Madame  Ludovic  Legr^ 


Sous  te  porche  noir,  Ttin  k  Tautre  cognes,  —  k 
genoux,accroupis,  debout  dans  rombre  qui  glace, — 
la  bande  des  mendiants,  horribles  chereux,  barbes 
sales,—  jambes  mortes,  bras  rompus,  yeux  vides, 
nez  roughs, 

Qu^te  Taumdne  et  dit  des  paten6tres  embrouil- 
l^es,  —  comme  un  essain  de  taons  qui  ronfle  et  bat 
des  ailes  —  avec  un  sourd  murmure.  L'^glise 
colossale  —  s'ouvre:  des  grandes  fen^tres,  en 
Eclairs  6parpill6s, 

Tombe  une  averse  d'or  qui  embrase  de  sa  gloire— 
autel,  dentelles,  fleurs,  Thostie  et  le  ciboire ;  — 
anges  et  saints,  tressaillants,  sortent  des-vieux 
tableaux, 

Et  Torgue  retentit  et  le  peuple  s'incline,  —  et 
des  enfants  de  cboeur  la  voix  de  chardonneret  — 
s'envole  avec  Tencens  dans  un  rayon  de  soleil. 

T.  A. 
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III 


LA   VIEIO 


A  moiin  viei  ami  Gaut 


M^ste  Gaut,  salut,  la  coumpagno  ! 
Vos  dounc  que  siegue  A6\i  festin, 
E,  p^r  tout  pagamen  tin-tin, 
Vos  un  sounet,  riboun-ribagiio  ? 

De  sounet !  n'ai  cull  matin, 
Qu'espelissien  trempe  d'eigagno ! 
Mai,  las  !  vese  que  jounc  e  sagno 
Ounte  avi^n  tant  galant  jardin  ! 

Ma  Muso,  aro  que  se  fai  vieio, 
Fielo  contro  la  chamin^io, 
Acampo  soun  fus,  s'W  toumba. . . 

«  Ai  lou  sort,  dis,  de  lacigalo : 
((  L'esti6u,  au  souleu  se  regalo ; 
if  L'iver,  a  li  mirau  creba.  » 

J.  ROUMANILLE. 
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III 


LA  VIEILLE 


A  mon  vieil  ami  Gaut 


Maltre  Gaut,  salut,  la  compagnie !  —  Tu  veux 
done  que  je  sois  du  festin,  —  et,  pour  tout  paie- 
ment  sonnant,  —  tu  veux  un  sonnet,  bon  gr6,  mal 
gr6?... 

Des  sonnets !  j'en  cueillis  autrefois,  —  et  des  le 
matin,  —  tout  mouill6s  de  roste  I  —  Mais,  h^las !  je 
ne  vols  que  joncs  et  massettes — 1^  oii  j'avais  jardin 
si  charmant ! 

A  present  qu'elle  vieillit,  ma  Muse — file  centre  la 
chemin^e,  —  et  ramasse  son  fuseau,  s'il  tombe. .  * 


«  J'ai  le  sort,  dit-elle,  de  la  cigale  :  —  I'^t^,  elle 
se  regale  au  soleil ;  —  Thiver,  elle  a  les  jniroirs  (i) 
brisks. 


J.  R. 

(1)  Miroirs :  inembranes  luisantes  que  les  cigalas  ont  sur  le 
ventre,  et  dont  le  frottement  prodnit  le  chant  que  nous  con- 
naisflons: 
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LA  MAR  D'ENTRE-TERRO(i) 


Au  chivalU  Leoun  de  Berluc^Perussis 


'■  In  principio.,,  Spiritui  Dei  ferebatur 

super  aqucu...        (Genesis,  1,20 

Dins  leiss  oLro  de  Di6u,  Mar,  es  tu  Tobro  bello  ! 
Largo,  proufoundo,  siavo  e  terrible  coiimo  Eu, 
Ennegu^res,  un  jour,  rUmanita  rebello  ; 
Mai,  justico  acoumplido,  auss^res  loii  ramtiu. 

Tonn  oimdo,  desempiei,  de  reterno  archimbello^^^ 
A  garda  lou  balans,  en  un  constant  nivfeu ; 
Es  elo  qu'aii  Poun^nt  versfe  la  Fe  nouvello  t^) 
E  menfe  n6stei  Prous  vers  lou  divin  toiimbeu. 

Que  si6s  dounc  bello,  o  Mar  !  andano  luminouso 
Dei  Grfe  fifer,  dei  Latin,  la  raco  pouderoiiso  ! 
Cfedre,  dulivi^,  paumi6  fan  tei  bord  agradi^u ; 

Jerusalfem  la  santo  e  Gibrautar  la  forto, 

Pfer  que  Roumo  predique  en  pas,  gardon  tei  porto..; 

E  teis  aigo  tbtistfems  porton  TEsprit  de  Dieu  I 

AUGDSTE  VERDOT. 
Marsiho,  Pandecousto  de  4878. 

(1)  La  Mar  d'Entre-terro,  traduction  litterale  et  conforme  A  la 
logog6n6sie  proven^ale,  de  I'appellation  latine  Mare  in  medio  ter^ 
rarum  ou  Mediterraneum^  dont  le  fran^ais  a  fait  M6diterran6e. 

(2)  ArchimbellOy  grande  balance  d'un  poids  public. 

(3)  Allusion  aux  premiers  apdtres  des  Gaules,  qu'une  fr§le  bar- 
que, seloa  la  tridk.r^ri,  amena  des  bords  de  I'Orient  sur  le  sol  de 
la  Provence. 
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V 

LA  MER  MEDITERRANEE 

Au  chevalier  L,  de  Berluc-Pirussis 

Au    commencexi*     .  .   I'Esprit  de  Dieu 
6talt  port^  sur  leb  eaux.  (Gen&sb,  1,  2.) 

Parmi  les  oeuvres  de  Dieu,  c'est  toi,.JiI«i^y,qui  es 
TcEuvre  belle  1  —  Large,  profonde,  calme  et  terri- 
ble comme  Lui,  —  tii  engloutis  un  jour  le  genre 
humain  r6volt6;  —  jnais,  justice  accomplie,  tu  lis 
surgir  le  rameau  (d'olivier). 

Ton  onde,  depuis  lors,  de  T^ternelle  balance  ~ 
a  conserve  Toscillation,  enun  niveau  constant  d); 
—  c'est  elle  qui  sur  TOccident  d^barqua  la  foi  nou- 
velle  —  et  qui  dirigea  nos  Preux  (2>  vers  le  divin 
tombeau. 

Combien  done  belle  es-tu,  6  Mer  !  route  lumi- 
neuse  —  des  Grccs  pleins  de  fiertd,  des  Latins  la 
puissante  race !  —  Cadres,  oliviers,  palmiers  font 
tes  rivages  attrayants ; 

Jerusalem  la  sainte  et  Gibraltar  la  forte,  —  aiin 
que  Rome  puisse  evang61iser  dans  la  paix,  gardent 
tes  portes...  —  Et  tes  eaux,  en  tons  les  temps,  por- 
tent I'Esprit  de  Dieu. 

A.  V. 

Marseille,  Pentecdte  d878. 

(1)  La  MSditerran^e  n'a  qu'un  mouvement  de  mar6e  peu  appr6* 
ciable. 

(2)  Les  Preux,  c'est-&-dire  lesCrois^ii. 

nil  »■ 
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VI 


LEI  CiaALO 


Demandas  eis  auc6u,  tre  que  Taubo  pounchejo, 
Perqu6  fau  resclanti  leis  aire  de  sei  voues  ? 
Perqu6  lou  roussigii6u,  au  mitan  dels  abroufe, 
Quand  lou  soulfeu  parfeis,  en  cantant  voulastrejo  ? 


Demandas  au  grihet  que  dins  lei  prad  sautejo 
Quand  la  luno,  dei  haus,  davalo  dins  lou  boues, 
Perqu^  fa  sa  canaoun>  nous  dis  sei  mau-encoues 
E  perqu6  lou  gabian,  sus  la  mar  que  blurejo, 


Se  bindausso,  en  mandant  sei  long  plagnun  au  vent 
Qu'embandis  sur  lei  ro  pinello  e  bastimen, 
Ecourrevers  lou  port,  en  desplegant  seis  alo?... 


E  quand  lei  roussign6u  em6  leis  auceloun, 
Lei  grihet,  lei  gabian,  vous  diran  sei  resoun, 
Ku  vous  dirai  perqu6  fau  coumo  lei  cigalo. 


Marjds  BOURRELLY. 
Marsiho, 
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VI 


LES  CiaALES 


Demandez  aux  oiseaux,  d6s  que  Taube  parait, 

—  pourquoi  ils  font  retentir  les  airs  de  leurs 
chants  ?  —  pourquoi  le  rossignol,  au  milieu  des 
broussailles,  —  d6s  que  le  soleil  poind,  chante  en 
voletant  ? 

Demandez  au  grillon  qui  saute  dans  les  pr68  — 
quand  la  lime  descend  des  montagnes  dans  les 
bois,  —  pourquoi  il  entonne  sa  chanson  et  nous 
dit  ses  chagrins,  —  et  pourquoi  le  gofiland,  sur  la 
mer  qui  bleuit, 

Se  balance,  en  envoyant  ses  plaintes  au  vent 

—  qui  pousse  sur  les  rocs  les  voiles  latines  et  les 
navires,  —  et  court  vers  le  port,  en  d6ployant  ses 
ailes?... 

r 

Et  quand  les  rossignols  et  les  petits  oiseaux,  — 
lesgrillons  et  les  goelandsvousdiront  leurs  raisons, 

—  moi  je  vous  dirai  pourquoi  je  fais  comme 
les  cigales* 

-         .  M.  B. 

Marseille. 
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VII 


AMOR    PASTORIUS 


A  mou7i  mestre  J.  Rave^  en  reniembrango  de  soun  tableu 
que  retrais  la  iresenco  eglogo  latino  de  Petrarco 


Petrarco  ero  espanta :  li  n6u  sorre  ajouguido 
Fasien  la  farandoulo  e  caiitavon  ensta ; 
Mai,  plus  fresco,  segur,  que  Taubo  d6u  printem, 
Lauro  anavo  davans,  pfer  lis  autro  seguido  ; 

Souto  si  pas  li  flour  s'aussavon  trefoulido ; 
Trefoulido  tamb^n,  Lauro,  au  biais  tant  plasent, 
A  Petrarco  amudi  porge  em'  un  rire  gent 
La  broundo  de  lausi^  dins  rOulimpo  culido. 

E  i6u,  esbalauvi,  cresi6u  em'  estrambord 
D'ausi  canta  la  Sorgo  i  sagno  de  si  bord ; 
Alin,  vesi^u  la  font  e  si  ro  que  fan  Tarco. 

Mai  n'ero  qu'un  retra,  flame,  grand,  subre-beu  1 
E  Lauro,  en  enlausant  Tengeni  de  Petrarco, 
Me  semblavo  enlausa  loupintre  e  soun  tableu. 

Marius  BERNARD. 
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VII 


AMOR    PASTORIUS 


A   mon  maitre  J,  Rave,  en  souvenir  de  son   tableau 
reprisentant  la  troisieme  iglogue  latine  dePitrarque 


Petrarque  restait  6tonne :  les  neuf  soeurs  enjou^es 
—  faisaient  la farandole  et  chantaient  ensemble;  — 
mais,  assur^ment  plus  fraiche  que  Taube  du  priu- 
temps,  —  Laure  allait  la  premiere,  par  les  autr6s 
suivie. 

Les  fleurs  sous  leurs  pas  se  redressaient  fr^mis- 
santes ;  —  de  na^me  toute  6inue,  Laure  au  gracieux 
maintien,  —  presente  avec  un  doux  sourire  k 
Petrarque  reste  muet,  —  la  brauche  de  laurier 
cueillie  dans  rOlympe, 

Et  moi,  tout  ebloui,  je  croyais  avec  enthousias- 
me  —  entendre  chanter  la  Sorgue  aux  roseaux  de 
ses  bords ;  —  1^-bas,  je  voyais  la  fontaine  avec  les 
roches  en  arcades. 

Mais  ce  n'6tait  qu'un  tableau  admirable,  grand, 
sublime  !  —  Et  Laure,  en  couvrant  de  lauriers  le 
g6nie  de  P6trarque,  -^  me  semblait  couvrir  de 
lauriers  le  peintre  et  son  tableau. 

M.  B, 

4884. 
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VIII 


VilSPRE  D'ESTIIEU  AU  BORD  DE  MAR 


A  Madamo  T,  A. 


L'aire  fresqueirous  e  la  nine  sereno 
Davalon  plan-plan  d6u  b^u  paradis ; 
Ghatouno  e  jouvtat,  —  cantant  sus  Tareno, 
Bfelon  de  la  mar  lou  gai  picadis. 

A  soun  rire,  I'oundo  abouco  sa  reno ; 
La  luno  s'aplanto  k  90un  cantadis  ; 
E,  coume  an  resson  d6u  cant  di  sereno, 
Moun  cor  pivela  per6u  s'amudis. 

Lou  c6u  n'en  tresano  e  lis  enmantello 
Di  belugo  d'or  gisclant  dis  estello,  — 
E  la  raisso  inoundo  areno  et  flol  bin  : 

Ku,  que  n'ai  en  plour  la  joio  i  paupferlo, 
K  trase,  k  plen  det,  Taigo  e  si  belu, 
E  chasque  degout  se  tremudo  en  perlo ! 

Jan  MONNfi. 
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VIII 


SOIREE  D'ETE  AU  BORD  DE  LA  MER 


A   Madame   T.  A. 


La  fraiche  brise  et  la  nuit  sereine  —  descendent 
doucementdu  ciel;  — fillettes  et  garcons,  en  chan- 
tant  sur  Tar^ne,  —  contemplent  le  gai  mouvement 
des  vagues. 

Leiir  rire  calme  Tonde  irrit6e ;  —  la  lune  s'ar- 
r^te  pour  6couter  leur  chanson ;  —  et,  comme  i 
r^clio  du  chant  des  sir^nes,  — mon  coeur  enchants 
se  tait  aussi. 

Le  firmament  en  tressaille  et  leg  inonde  -*-  des» 
6tincelles  d'or  qui  jaillissent  des  6toiles,  —  et  Fon- 
dle couyre  artoe  et  flots  hleus  ; 

Moi  que  ce  spectacle  fait  pleurer  de  joie,  —  je 
leur  jette  a  pleines  mains  Teau  et  ses  6tincelles, 
—  et  chaque  gouttelette  (en  tombant)  se  change  en 
perle  ! 

J.  M. 
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IX 
GASSENDI  (1) 


A  Moussu  Gautier^Descottes ,  arlaten, 
Membre  de  la  Soucieta  franceso  d*arqueoulougio 


En  un  pichoun  ameu  esmarra  dins  lei  colo, 
Nascu  de  rusticaire  e  religious  parent, 
Entre  Tauc^u  que  piano  e  Tagn^u  que  tremolo, 
Autre  agn^u,  un  enfant  vivi6  simple,  ignour^nt. 

Aro  aus^s  ! . . .  Tout-b^u-just  a  quita  la  bricolo, 
Gardo  lei  fedo;  alor,  Taflat  de  Di6u  i6  v6n. 
Estiidio  ;  es,  k  vint  an,  pastre  dins  leis  escolo 
E  de  sa  vasto  scifenci  espanto  lei  savant. 

> 

Dous  long  sifecle  an  passa ;  Tinmourtau  se  desvelo. 
L'aiglo  es  dins  lou  soul^a  e  d'uno  aurour  nouvello 
Fai  pl6ure  lei  belu  sus  soun  vi^i  nis  deis  Aup, 

Enterin  que  la  Franco  e  la  maire-Prouvenco 
Escalant,  coumo  vuei,  Ghamp-Terci6  de  Durenco, 
0  Gass^ndi,  vendran  saluda  toun  casau  ! 

AuGDSTE  VERDOT. 

(1)  Ce  sonnet  fat  dit,  le  29  juin  1878 ,  k  Champtereier,  apr^s 
d'61oquents  discours,  au  moment  oA  la  Soci6t6  d'arch6ologie 
prenait  possession  de  la  maison  natale  de  Gassendi  et  y  posait 
une  plaque  commemorative,  en  pr6sence  des  notabilitfes  et  des 
bons  paysans  de  lacontr6e. 
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IX 
GASSENDI 


A  Monsieur  Gautier'Descottes,  arUsien, 
Membre  de  la  Societe  frangaise  d*arch6ologie  (1) 


En  un  petit  hameau  perdu  dans  lescollines, — 
n6  de  parents  laborieux  et  religieux,  —  entre 
Toiseau  qui  plane  et  Tagneau  qui  frissonne,  — 
un  enfant,  autre  agneau,  vivait  simple,  ignorant. 

Or  6coutez!...  A  peine  d6barrass6 des  lisieres,  il 
garde  les  brebis ;  —  alors,  la  faveur  du  Giel  lui 
advient.  —  II  se  met  a  T^tude ;  k  vingt  ans,  il  est 
pgltre  dans  les  ecoles  —  et  de  son  savoir  immense 
il  6tonne  les  savants. 

Deux  longs  si^cles  out  pass6;  Timmortel  se 
d^voile.  —  L'aigle  atteint  au  soleil  et  d'une  aurore 
nouvelle  —  il  fait  pleuvoir  les  etincelles  sur  son 
vieux  nid  des  Alpes, 

Cependant  que  la  France  et  la  Provence  m^re  — 

gravissant,  comme  aujourd'hui,  Ghamptercier  de 

Durance,  —  viendront,  6  Gassendi,  saluer  ta  chau- 

miere ! 

A.  V. 

(1)  Cette  Society,  qui  a  son  siege  a  Tours  et  pour  pr6sident 
M.  L6on  Palustre,  est  institute  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques. 
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LOU  JAPAIRE  DI  TRES  LEN60 


A   prepaus   de  la  Japado  Gerberbnco  dc  B.  Wyse 


«  Sieu  lou  gardian  val^nt  d6u  camp  : 
De  jour  ni  mai  de  niue  me  taise. 
Malur  i  boutfeu  di  paean  ! 
Ai  de  cro  que  i6  van  pas  d'aise. 

I 

a  Mai  un  fres  mourroun,  quatecant 
Lou  lipe,  amourous,  e  lou  baise. 
Anarias  luen  p6r  trouba  'n  can 
Tant  fi6r,  tant  dous  qu*aqu6u  de  Wyse !  » 

E,  segur,  es  tau  coume  di  ; 
Arregardas  soun  iue  ardit ; 
Ausfes  soun  japa  plen  de  fogo. 

A  lou  biais  galant  d6u  Lebri6  ; 
A  rest6  pouderous  d6u  Dogo  ; 
E  tant  d6u  Brae  tto  quauco  bri6. 

A.  DE  GAGNAUD. 
Pourchiero,  Juliet  4879, 


i 
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LE   JAPEUR   TRILINGUE 


A  propos  du  Jappement  de  Gerbbrb  de  B.  Wyse 


«  Je  suis  le  gardien  yaleureux  du  camp :  —  de 
jour  ni  de  nuit  je  ne  me  tais.  —  Malheur  aux  mol- 
lets  des  truands !  —  j'ai  des  crocs  qui  n'y  vont  pas 
de  dent  motte. 

a  Mais  un  frais  minois,  soudain  —  je  le  leche, 
amoureux,  et  je  le  baise.  —  Vous  iriez  loin  pour 
trouver  un  chien  —  ausai  fier,  aussi  doux  que 
celui  de  Wyse !  » 

Et,  certes,  il  est  tel  qu'il  nous  dit :  —  regardez 
son  oeil  hardi ;  —  6coutez  son  aboiement  plein 
d'ardeur. 

II  a  la  toumure  charmante  du  Ldvrief ;  —  il  a  la 
puissante  allure  du  Dogue ;  —  et,  tout  aussi  bien, 
il  tient  quelque  peu  du  Braque. 

L.  DE  B.  P. 
Porch^ea,  Juillet  4879- 
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XI 
LOU  CASTllU  DE  POURGHIERO 

A  nohlo  damo  veuse  Fourtunat  de  Berlu'Perussis, 

Dins  de  piano  de  blad,  espandido  e  daurado, 
Au  pM  d6u  Luberoun,  un  flo  de  marouni6 
Amago  lou  cast^u  d*une  famiho  amado, 
Lei  Berlu-Perussis,  conse  de  Four-cauqni6. 

Souto  un  soulfeu  de  fue  dardaio  la  valado, 
Lou  s6u  beluguejant  retrais  i-n-un  pesquie 
D'ounte  veirias  giscla,  coumo  au  b^u  tfems  dei  fade, 
Joui^u  de  touto  meno,  esmeraudo  e  Perie, 

Es  aqui  que  s'escounde  au  mitan  de  sei  libre 
De  TAcad^mi  d*Ais  lou  Cabiscdu-nadau, 
Un  bouscaire  valfent,  lui  cepoun  dei  Felibre. 

Moud^ste  autant  que  grand,  lou  m^stre  de  Gagnaud 
Vi^u  eila  dins  Tamour,  digne  fi6u  de  troubaire, 
Que  rispiro  la  scitoci  e  sa  flho  e  sa  maire  ! 

Alfred  GHAILAN. 
Auridgi^  Setembre  488i> 
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t 

XI 
LE  CHATEAU  DE  PORGHERES  (D 

A  noble  dame  veuve  Fortune  de  Berluc-Perussis. 


Dans  des  plaines  de  bl^s,  6tendues  et  dorees, 

—  au  pied  du  Luberon,  un  bouquet  de  marron- 
niers  —  enveloppe  le  chdteau  d'une  famille  aim6e, 

—  les  Berluc-P6russis,  consuls  de  Forcalquier  (2), 

Sous  un  soleil  ardent  rayonne  la  valine,  —  le 
sol  tout  scintillant  ressemble  k  un  vivier  —  d'oii 
Ton  verrait  jaillir,  comme  au  beau  temps  des  f6es, 
-^  bijoux  de  toutes  sortes,  6meraudes  tXPoirier^^), 

C'est  1^  que  se  cache  au  milieu  de  ses  livres 

—  de  rAcad6mie  d'Aix  le  President  de  naissauce, 

—  un  vaillant  chercheurj  un  soutien  du  F61ibrige. 

Modeste  autant  que  grand,  le  maltre  de  Ga- 

gnaud  (*)  —  vit  1^-bas  dans  Tamour,  digne  fils  de 

troubadour,  —  que  lui  inspirent  la  science  et  sa 

fiUe  et  sa  mere  I 

A.  c. 

Uriage,  Septembre  iSSL 

tl)  Residence  d'6t6  des  de  Bepluc-Perussis,  d  G  kilometres  de 
Forcalquier. 

(2)  Les  de  Berluc-Perussls  sont  originaires  du  Milanais,  etablis 
en  France  en  1389  et  d  Forcalquier  en  1440.  Les  de  Berluc  ont  6te 
trente-quatre  lois  premiers  consuls  de  Forcalquier,  de  1440  a  Id 
Revolution,  C9  qui  est  un  exemple  a  p3U  pres  unique  en  Provence. 

(3)  L3  blason  da  la  famille  porte  une  poire. 

(4)  Pstudonyme  litt6raire  de  M.  de  Berluc-P6russis. 
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XII 


LOU  PESCADOU 


A  Pau  Gaussen 


Lou  bounet  Catalan  sus  I'auriho,  li  rta 
Ein6  suen  amaga  dins  la  roujo  taiolo, 
Lou  brave  Sant-Janen,  franc  de  Di6u,  cregne  rtn 
E's  un  rfei,  apiela  subre  sa  bataiolo. 

A  Veniso,  i  si  niue  noun  b^lo  quaucar6n : 
Un  cop  si  iielat  tra  din^  la  bono  draiolo, 
Amo  que  plan-planet  \o\\  brteson  ^-de-rfeng 
Sigue  un  16ugie  pantai,  sigue  I'aureto  molo. 

Vfei  sus  lou  ribeir^s  dous  enfant  vermeiau 
Qu'uno  femeto  tfen  su'n  mouloun  de  caiau, 
De  poutouno,  s^ns  fin,  tresano  la  calanco... 

Souto  Tauro  subran  la  barco  a  tremoula, 
Lou  pescadou  renais  e  sout  la  luno  bianco 
Countunio  soun  pantai  en  tirant  si  flelat. 

Louis  ASTRUG. 
25  de  Desembre  iS77, 
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XII 


LE   PfiCHEUR 


A  Paul  Gaussen 


Le  bonnet  Catalan  sur  Toreille,  les  reins  —  soi- 
gneusement  envelopp6s  dans  la  ceinture  rouge,  — 
le  brave  Sant-Janen,  k  part  Dieu,  ne  craint  rien 

—  et  c'est  un  roi,  appuy6  sur  son  bord. 

A  Venise,  k  ses  nuits  il  ne  porte  aucune  envie  : 

—  une  fois  ses  filets  lanc6s  dans  la  bonne  voie,  — 
il  aime  que  doucement  le  bercent  tour-^-tour 

—  soit  un  r^ve  l^ger,  soit  la  molle  brise. 

II  voit  sur  le  rivage  deux  enfants  vermeils  — 
qu'une  jeune  femme  tient  sur  un  tas  de  galets, 

—  debaisers  ind^finiment  tressaille  la  calanque... 

Sous  le  vent,  soudain,  la  barque  a  tremble,  — 
le  p^cheur  retialt  et  sous  la  lune  blanche  —  con- 
tinue son  r^ve  en  tirant  ses  filets. 


L.  A. 


25  Decembre  4877. 
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VI 


LOU  VAU  DE  SANT-POUENT  (*) 


L'autouno,  em^  si  prat  couDcha  de  fuek)  morto 

Que  fan  de  palet  d*or  e  de  f&rri  rouious, 

Lou  fres  vau  de  Sant-Pouent  es  un  nis  d'amourous. 

Uno  capeleto,  a  sa  porto, 
Gardo  li  fouligau  di  pi^gi  de  Satan 

E  li  chatouno  soun  plus  forto 

A  Tabri  de  la  fe  d'antan. 

J.  H. 


(*)  Dessin  de  J6usb  HUOT,  d'apr^s  naturo. 


IV 


GONTE  E  HAGONTE 


GONTE  E  RAGONTE 


LEIS  AUGEU  ES  DE  BESTI 1 1 1 


ANEIDOTO  ISTOURIGO 


A  I'oumbro  de  mounpaire  adreisst  aquest  dumdgi 
Tout-heu-ju$t  espeli  souto  soun  patroundgi. 
«  La  lengo  de  mamaire  es  la  lengo  dei  di6u  », 
A  di,  em^  Vamour  qu^enauravo  soun  amo; 
I^Uy  dtrai,  piousameny  em^  la  memo  flamo : 
La  lengo  de  mounpaire  es  lou  souUu  p^r  Uu  I 


Leis  auceu  es  de  bfesti ; 
Qo  que  disi6  Tistin, 
Que  passo,  vous  v'atteti, 
P6r  iin  ome  b^n  fin. 

Mai,  va  veir^s  b6n  16u,  que  souv^nt  renoumado 
N'es  pas  la  verita  dei  g^nt  de  la  bourgado. 


GONTES  ET  RllCITS 


I 


LES  0I8EAUX  80NT  DES  BETE8  !l! 


ANECDOTE  HISTORTQUE 


A  la  nidmoire  de  mon  p^re  fadresse  cet  hom- 
mage  —  tout  juste  d  peine  iclos  sous  son  patro- 
nage :  —  «  La  langue  de  ma  m6re  est  la  langue  des 
dieux  i> ,  —  a-t-il  dit  avec  cet  amour  qui  4levait 
son  dme;  — je  dirai  pieusement,  avec  la  meme 
ardeur  :  —  La  langue  de  mon  pdre  est  le  soleil 
pour  mot  / 

Les  oiseaiix  sent  desMtes;  — coiiime  disait  Bap- 
tistin,  —  qui  passe,  je  Tatteste,  —  pour  un  homme 
malin. 


Mais,  vous  le  verrez  bieut6t,  souvent  la  renom- 
m6e  —  n'est  pas  la  v6rit6  des  gens  du  bourg. 


92  LA  CALANCO 

Av6s  bfen  couneissu  lou  bfeu  moussu  Giraud, 
Cassaire  d'auceloun,  que  soun  fraire  es  d'Alau? 
Vou61i  vous  racounta  la  coumico  aventuro 
Que  Tarribfe  I'autre  an  ;  s'avias  vist  sa  figure  1 
Tenfes,  n'en  jujar^s.  Brian  au  mes  d*avoust ; 
Lou  bouen  moussu  Giraud  pensavo  coumo  vous 
A  la  casso  eis  aucfeu,  mai  6u  n*en  pantaiavo.; 
Tambto,  de  true,  de  plan,  de  Di^u  si  n'en  tirayo ! 
Enfin,  ti  mand6  Tordre  h  soun  ome  Tistin 
Pfer  li  tout  prepara  lou  dissato  au  matin, 
Li  recoumandant  bfen  d*festre  Ifest  de  boueno  ouro, 
De  veni  Fespera  souto  Taubre  d'amouro, 
De  pas  r^n  6ublida,  de  metre  en  batari6 
Grands  e  pichouns  auc^u,  touto  la  chicari6. 

Adounc,  d'aqu6u  matin  Taubeto  pounchejavo 
E  lou  brave  Tistin  ero  aqui  qu'esperavo, 
Quand  de  moussu  Giraud  si  vigu6  lou  f usieu 
Em6  soun  atirai  e  soun  chin  Gastagni^u. 
Tant-16u  que  lou  vigu6,  li  creide,  plen  de  joio : 
—  Sies  aqui,  moun  ami  ?  toun  nas  mi  ravigoio. 
Que  petoucho  qu'avi^u,  ti  cresent  dins  lou  116, 
De  manca  Tuberturo  em'un  bfeu  terns  parie ! 
Anan  n'en  desquiha  de  quinsoun  e  de  pivo, 
De  passo  em6  de  chi,  tamb6n  de  pesso-6ulivo, 
Cardelino,  rigau,  passeroun,  ourtoulan, 
Ghi-perdris,  dindouleto  em6  de  b^u  cuou-blanc ! 
Va  veiras,  ti  va  dieu,  ti  faren  uno  casso 
Que  si  n'en  parlara  de  pertout  sus  la  placo. 
E  lei  g^bi  ?....  Ah  !  lei  vieu  !  n'en  as  ges  6ublida? 
Tout  es-ti  ben  en  ordre  ?  h  tout  as  ben  pensa  ? 
Eh,  ben  !  viguen,  Tistin,  siesaquito  ententdri, 
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Avez-vous  Men  connu  le  beau  monsieur  Giraud, 

—  chasseur  d'oisillons,  dont  le  frfere  est  d'Allauch  ? 

—  Je  veux  vous  raconter  la  comique  aventure  — 
qui  lui  arriva  Tan  pass6 ;  si  vous  aviez  vu  sa  figure ! 

—  Tenez,  vous  en  jugerez.  Nous  6tions  au  mois 
d'aout ;  —  le  bon  monsieur  Giraud  pensait  tout 
comme  vous  —  ^  la  chasse,  aux  oiseaux,  mais  lui 
en  r^vassait;  —  aussi,  quels  trues,  quels  plans, 
Dieu  1  ne  tira-il-pas?  —  Enfin,  il  envoya  ses  instruc- 
tions k  son  homme  Baptistin  —  pour  tout  preparer 
pour  samedi  matin,  —  lui  recommandant  bien  d'e- 
tre pr6t  de  bonne  heure,  —  de  venir  Tattendre  sous 
le  murier,  —  de  ne  rien  oublier,  de  mettre  en  bat- 
terie  —  grands  et  petits  oiseaux,  toute  la  chanterie. 

Or  done,  ce  matin-li,  Taubette  pointait  k  peine 

—  et  le  brave  Baptistin  6tait  1^  attendant,  —  quand 
de  Monsieur  Giraud  on  apercut  le  fusil  —  avec  son 
attirail  et  son  chien  Castagneau. — D'aussi  loin  qu'il 
le  vit,  il  lui  cria,  plein  de  joie : 

—  Tu  es  1^,  mon  ami  ?  la  vue'de  ton  nez  me  r6- 
jouit  —  quelle  crainte  j'avais,  te  croyant  encore 
couche,  —  de  manquer  Touverture  avec  un  tel  beau 
temps !  —  Allons-nous  en  dequiller  de  pinsons  et 
de  pives,  —  des  passes  avec  des  chis,  et  aussi  de 
gros-becs,  —  chardonnerets,  gorges-rouges,  moi- 
neaux,  ortolan^  ?  —  chi-perdrix,  hirondelles  avec 
de  beau  culs-blancs !  —  Tu  le  verras,  je  te  le  dis, 
nous  ferons  une  chasse  —  dont  on  parlera  partout 
sur  la  place.  —  Et  les  cages?. ..  Ah !  je  les  vois, n'en 
as-tu  pas  oubli6es?  —  tout  est-il  bien  en  ordre?  a 
tout  as-tu  bien  pens6?  —  Eh  bien!  voyons,  Baptistin, 
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Mi  fas  qu&si  Tefftt  d'uno  amo  au  purgat6ri. 

—  Ntai,  Moussu  ftiraud,  h  voub  v6ire  aiplesi, 
Vou9  entendre  parla  mi  fa  resta  candi. 

—  Ell,  b6n  I  que  ti  n'en  sfemblo?  auren  bello  jour- 

[nado? 

Mi  par6is  que  lou  t^ms  es  de  bello  estirado. 

—  Lou  t^ms  n'espas  marrit..  pourrid  n'^stre  plus 

[laid. 

—  Es  CO  que  mi  disi6u;  mai,  tu,  digo,  ti  plai? 
Creses-ti,  se  vo  noun,  qu'auren  un  bfeu  pass&gi  ? 

—  Ohl  btosegur,Moussu,que,  lou  terns  esttat  s^gi... 
8i  veira  foueco  aucfeu...  vouei...  fouego...  crtoi... 

[mai,.. 

—  E  qu'as emd  toun  mai  ?...  Finiras  dounc  jamai 
De  toujour  barqueja,  de  noun  saupre  que  dire? 
Ouand  vas  parla,  toujour  dirien  qu'es  p6r  de  rire. 
Vigueu,  respounde-mi ;  bord  que  lou  tems  e8  b6u, 
Creses  pas  que  f  aren  un  massacre  d'aucfeu  ? 

—  Es  proun  verai,  Moussu,  que  lou   bfeu  tfems 

[s'espero... 

—  Eh,  b6n  I  alor,  auren  de  pass&gi  uno  tiero. 

—  De  passigi,  di6u  pas ;  bfen  segur,  n'en  aura ; 
Bessai  quepourrfes  pas  t6uti  leis  atira!... 

—  Regardo  coumo  es  claro  aquelo  bello  aubeto ! 
Un  mistralot  fresquet  nous  adus  sei  babeto ; 
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tu  es  1^  indicia,  malheureux,  — ^  tii  me  fais  presque 
Feffet  d'une  ^me  du  purgatoire. 

—  Non,  Monsieur  Giraud,  j'ai  plaisir  k  vous  voir, 
—  vous  entendre  parler  me  laisse  tout  saisi  (en 

[extase). 

—  Eh  bien  I  qu'eu  penses-tu  ?  Aurons-nous  une 
belle  ]oum6e  ?  —  II  me  paralt  que  le  temps  est 
d'une  belle  enfil6e. 

—  Le  temps  n'est  pas  mauvais...  il  pourrait  6tre 
plus  laid. 

—  G'est  le  raisonnement  que  je  me  faisais ;  mais, 
toi,  dis,  te  plalt-il  ?  —  Grois-tu,  oui  ou  non,  que 
nous  aurons  un  beau  passage  ? 

—  Oh  I  bien  certainement.  Monsieur,  que,  le 
temps  6tant  sage. ..  —  on  verra  beaucoup  d'oiseaux, 
oui...  beaucoup...  je  crois...  mais... 

—  Et  qu'as^u  avec  ton  mats?,..  Tu  ne  finiras" 
done  jamais  —  de  toujours  hesiter,  de  ne  savoir 
que  dire  ?  —  Quand  tu  vas  parler,  toujours  on 
dirait  que  c'est  pour  plaisanter. — Voyons,  r^ponds- 
moi ;  puisque  le  temps  est  beau,  —  ne  crois-tu  pas 
que  nous  f erons  un  massacre  d'oiseaux  ? 

—  G'est  assez  vrai,  Monsieur,  que  le  beau  temps 
s' attend... 

—  Eh  bien  I  alors,  nous  aurons  un  grand  passage. 

—  Un  passage,  je  ne  dis  pas ;  certainement,  il  y 
en  aura ;  —  peut-6tre  que  vous  ne  pourrez  pas  tons 
lesattraper  1... 

—  Regarde  comme  elle  est  claire  cette  belle 
aubette  !  —  Un  petit  mistral  frais  nous  envoie  ses 
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As  bessai  jamai  vist  un  autant  b^u  soul^u 
Envita  leis  auc6u  k  si  quiha  'u  cimeu. 

—  Ah  !  vouei,  certenamen,  que  Taubo  es  dei  plus 

[bello  ; 
Ac6  si  vis  au  ciele  eiica  carga  d'estello  ; 
Cr6si  que  d'auceloun,  segur,  si  n'en  veira... 
Mai  dire  que  Moussu  foueco  n'en  tirara... 

—  Mai,  sies  un  darnagas,  n'as  r6n  dins  la  cervello? 
Que  charres  s^nso  sfens,  coumo  un  poulinchijiello  I 

—  Ai !  Moussu  !  que  mi  dias  ?  mi  creidas  p6i*  acd  ! 
— *  Quau  tron  creidari^  pas  ?  paries  coumo  un  sakd ! . . 

—  Mi  f fes  p6u,  s^bi  plus  coumo  vau  vous  va  dire 
E,  pamens,  cres6s-mi,  n'es  pas  cavo  per  rire ; 
Vous  disi^u  que  lou  t^ms  es  enca  dei  plus  b6u, 
Ouedecasso  n'aura...  qu'em6  de  bouen  rempeu;.. 
Mai,  Moussu,  sesabias...  leis  auc^u...  esde  bteti. 


—  Eh,  b^nl  viguea,  apr^s!  es  que  ti  va  countfesti  ? 
N'aven-ti  pas  eici  b6n  tout  co  que  nous  f6u? 

E  de  qu,  viei  gournau,  digo-mi,  as-ti  p6u  ? 

—  Oh  !  derfen,  ben  segur.  Vourri6u  pas  vous  des- 

[plaire ; 
Car,  sab^s,  bouen  Moussu,  sarie  pas  i6u,  pecaire^ 
Que  vendrieu  talouna  dins  aqueste  moumen ; 
8^bi  ben  qu'avfes  tout  bouen  cimSu  e  b^u  t^ra ; 
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caresses ;  —  tu  n'as  peut-^tre  jamais  vu  un  aussi 
beau  soleil  —  inviter  les  oiseaux  k  se  quiller  sur 
les  cimeaux. 

—  Ah!  oui,  certainement,  que  Taube  est  des plus 
belles  —  cela  se  voit  au  ciel  encore  par6  d'6toiles; 
—  je  crois  que  des  oiseaux,  certainement,  on  en 
verra... — Mais  dire  que  Monsieur  beaucoup  en 
tirera... 

—  Mais  tu  es  un  nigaud,  tu  n'as  rien  dans  la  cer- 
velle,  —  que  tu  paries  sans  raison  comme  un 
Guignol  ? 

—  Mais,  Monsieur,  que  me  dites-vous  ?  vous  me 
grondez  pour  cela  ! 

—  Qui  diable  ne  gronderait  pas?  tu  paries  comme 
un  due !.., 

—  Vous  m'effrayez,  je  ne  sais  plus  comment  je 
vais  vous  le  dire.  —  Et,  pourtant,  croyez-moi,  ce 
n'est  pas  chose  pour  rire ;  —  je  vous  disais  que  le 
temps  est  encore  des  plus  beaux,  —  qu'il  y  aura 
dela  chasse,  qu'avec  de  bons  appeaux...  —  mais. 
Monsieur,  si  vous  saviez...  les  oiseaux  sont  des 
b^tes. 

-^  Eh  bien !  voyons,  apr^s !  est-ce  que  je  le  con- 
teste?  —  N'avons-nous  pas  ici  bien  tout  ce  qull 
nous  faut  ?  —  Et  de  quoi,  vieil  6tourdi,  dis-moi 
done,  as-tu  peur  ? 

—  Oh  I  de  rien,  bien  certainement.  Je  ne  vou  - 
drais  pas  vous  d^plaire ;  —  car,  savez-vous,  Mon- 
sieur, ce  ne  serait  pas  moi  pauvret  —  qui  viendrais 
plaisanter  en  un  pareil  lAoment. —  Je  sais  bien  que 
vous  avez  tons  bons  cimeaux  et  beau  temps,  — 
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QvL*k  tout  lou  Roucaa-Blanc  poiid^s  faire  la  flgO) 
Em'un  poato  quiha,  coumo  s'6ro  uno  pibo ; 
Mai,  vous  v'ai  deja  di :  leis  auc^u,  cres6s-mi, 
£s  de  b^sti,  Moussu. 

—  E  que  cantes  aqui  ? 
Leisso  aquelel  discours,  sies  qu'un  gros  pantaiaire; 
De  tu,  va  s^bi  bfen,  pourrai  jamai  rto  faire. 

Isso  !  au  posto,  anen,  l^u  ;  e  lei  g^bi  li  soun  ? 

—  Mai,  Moussu,  m'esfraias';  vous  jiiri  qu'ai  resoun; 
M'av6s  jamai  parla  d'uno  talo  maniero. 

—  Lei  g4bi,re8poundras  I  leis  asmesso  eurenguiero? 

—  Leis  ai  messo,  segur.  Lei  clavfeu  soun  planta ; 
Lei  g^bi,  tant  que  n'  a,  li  soun...  e  btoplacado: 
Lei  plus  grosso  darri6,  lei  pichouno  en  facado; 
Manco  pas  ges  d'engien,  leis  ai  meme  aumenta ; 
Qunto  peno  qu'ai  pres  p^r  faire  aquesto  passo  I 
Mai,  6ro  p6r  Moussu  que  Taimo  tant  la  casso ; 
Staso  ac6,  s^bi  pas  coumo  auri6  camina 

Em6  tant  de  varai ! . . .  n'  a  per  si  desrena ! . . . 
Ah  I  crests- vous  va  bto  :  leis  auc^u  es  de  besti. 

—  Li  sianmai  B.\iSantusl  Que  voues  qu'aqui  m'ar- 

[rfesti? 
Va  sibi  mies  que  tu. 

—  Eh,  bfen,  Moussu,  alor, 
Stoso  si  n'enrabia,  coumprendra  qu'ai  pas  tort. 

—  Sies  malaut,  paure  enfant,  bates  de  la  parpWo, 
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qxx'k  tout  le  Roueas-Blanc  vous  pouvez  faire  la 
nique,  —  avec  un  poste  guill6  aussi  haut  qu'un 
peuplier ; — mais,  je  vous  Tai  i^jk  dit :  Les  oiseaux, 
croyez-moi,  —  ce  sont  des  b6tes,  Monsieur. 

—  Et  que  me  chantes-tu  1^  ?  —  Laissons  1^  ces 
disGours,  tu  n'es  qu'un  r^vasseur ;  —  de  toi,  je  le 
sais  Men,  je  ne  pourrai  jamais  rien  faire. —  Allons 
au  poste,  allons-y;  et  les  cages  y  sont-elles? 

« 

—  Mais,  Monsieur,  vous  m'effrayez  je  vous  jure 
que  j'ai  raison,  —  vous  ne  m'avez  jamais  parle  de 
la  sorte. 

—  Les  cages,  r6pondras-tu  I  les  as-tu  mises  en 
ligne? 

—  Je  les  ai  mises,  certainement.  Les  clous  sont 
bien  plant6s;  —  les  cages,  sans  exception,  s'y  trou- 
vent...  et  bien  placees:  —  les  plus  grosses  der- 
ri^re,  les  petites  en  facade ;  —  il  ne  manque  aucim 
engin,  je  les  ai  m6me  augmentees ;  —  quelle  peine 
j'ai  pris  pour  faire  cette  passe !  —  Mais,  c'etait  pour 
Monsieur  qui  I'aime  tant  la  chasse ;  —  sans  cela,  je 
ne  sais  pas  comment  tout  aurait  march6  —  avec 
tant  de  tracas !...  il  y  en  a  pour  se  tuer  1...  —  Ah  1 
croyez-le  bien :  les  oiseaux  sont  des  b6tes. 

—  Nous  voil^  encore  au  Sancius  I  Que  veux-tu 
qu'en  cecijje  m'arr^te  ?  —  Je  le  sais  mieux  que  toi. 


—  Eh  Men !  Monsieur,  alors,  —  sans  s'enrager, 
comprendra]que  je  n'ai  pas  tort. 

—  Tu  es  malade,  pauvre  enfant,  tu  has  de  la  pau  - 
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Si  vist  ben  que  n'as  r^n  dins  ta  pauro  cervello, 
Vai  ti  concha  16u-l^u ;  an  poslo  tout  soulet 
Li  van  d'aqueste  pas  ;  leisso-mi,  bedelet  ! 

—  An  posto  tout  soulet?  ihai,  moun  Di6n  !  qu'anas 

[f  aire  ? 
Escoutas-mi,  Moussu,  si6u  pas  nn  galejaire : 
D'aji^o  n'en  an  a^a  ;  aa  paure  !  se  n'avien  ! 
Fonero  mai,  crests  vo,  que  n'6ro  de  racien  ; 
Mai,  leis  auc^u,  sabes,  soun  b^sti  de  naturo, 
^':igo,  coumpren^s?  pas  r^n  que  d'aigo  puro. 

— ^e  li  coumpr6ni  mot,  vou61i  perdre  moun  noum ! 
Vin^i^n,  voues-ti  parla?  Ti  g^rci  un  c6up depoung ! 

— \t  lor,  mi  fes  pas  p6u,  se  voulfes  tout  coumprendre, 
Leissas-mi  respira,  vous  farai  tout  entendre. 

—  B6n  !  parlo,  t'ausirai ;  mai,  fai  16u ;  car,  va  vies, 
Sj\bi  pas  que  mi  tfen  de  t'esquicha  lou  pies. 

—  Moussu  si  n*en  souven ;  per  lou  jour  de  sa  festo, 
Quand  mi  digue :   Tislin,  toi-vo  b^n  dins  ta  testo, 
Sabes  que  meis  auc^u  soun  touto  ma  passion, 
Souino-lei  coumo  tu,  fai-li  b^n  atencien, 

Enlin  arranjo-ti,  se  voues  qu'^  Tuberturo 
Ti  fagui,  moun  ami,  ma  plus  bello  iiguro. 
M'avias  leisssa  de  gran  un  beu  gros  saquet  plen ; 
Tamben,  eis  auceloun  li  n'en  doun6ri  b^n. 
Se  leis  aguessias  vist,  surtout  la  couquihado, 
Coumo  eron  trefouli  de  taut  bello  boufado. 
Ah  de  Dieu !  que  plesi !  chascun  n'avie  sa  part, 
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pi^re, — on  voit  bien  que  tu  n'as  rien  dans  ta  pauvre 
cervelle,  -^  vas  vite  te  coucher;  au  poste  tout  seul 
—  j'y  vaisde  ce  pas-ci ;  laisse-moi,  imbecile  I 

—  Au  poste  tout  seul  ?  mais,  mon  Dieu !  qu'al- 
lez-vous  y  faire  ?  —  Ecoutez-moi,  Monsieur,  je  ne 
suis  pas  un  farceur :  —  De  ]'ean  ils  en  oirt  eu ;  ah ! 
mon  Dieu !  s'ils  en  avaierit  1  —  Beaucoup  pi 'is, 
croyez-noLoi,  qu'en  6tait  la  ration;  —  mais,  les 
oiseaux,  vous  savez,  sont  des  b^tes  de  nature,  — 
et  de  I'eau,  comprenez-vous  ?  pas  plus  queTt^  « 
pure. 

—  Si  j'y  comprends  un  mot,  je  veuxperdre  rjd''^n 
nom  !  —  Voyons,  veux-tu  parler  ?  Je  t'envoie'^'iSBu 
coup  de  poing ! 

—  Alors,  ne  me  faites  pas  peur,  si  vous  vov*3z 
tout  comprendre,  —  laissez-moi  respirer,  je  vous 
ferai  tout  entendre. 

—  Bien  I  parle,  je  f^couterai;  mais,  Ifais  vite; 
car,  tu  le  vols,  —  je  ne  sais  qui  me  tient  de 
t'^trangler. 

—  Monsieur  doit  s'en  souvenir ;  pour  le  jour  de 
sa  f^te,  —  quand  il  me  dit :  Baptistin,  tiens  le  bien 
dans  ta  t^te,  —  tu  sais  que  mes  oiseaux  sont  toute 
ma  passion,  —  soigne-les  comme  toi,  fais-y  bien 
attention,  —  enfin  arrange-toi,  si  tu  veux  qu'^ 
Touverture  —  je  te  fasse,  mon  ami,  ma  plus  belle 
figure. —  Vous  m'aviez  laiss6  de  graines  un  beau 
gros  sac  bien  pleiii ;  —  aussi,  aux  oiseaux,  je  leur 
en  donnai  bien. —  Si  vous  les  aviez  vus,  surtouf^ 
Talouette,  —  comme  ils  6taient  foMtres  d'une  telle 
abondance  I  —  A.h  Dieu !  quelle  joie !  chacun  avait 
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Si  manjavo  d'eici,  d*eila,  de  touto  part. 
Lou  quinsoiin,  la  lignoto  aqui  si  delegavon ; 
N'en  fasien  de  pUu*pUu  f  mai  tamb^n  embou- 

[cavon; 
Enfin,  d'aqu6u  bouen  trin  anftron  tout  durant ; 
Ku,  li  refusant  r^n,  disi^u  :  N'auran  p6r  Tan. . . 
E  puei,  d'aigo  n'avien...  jamai  soun  resta  stoso  : 
P6r  b6ure,  p6r  lava,  t'en  fasien  de  despfenso  I... 
Lei  leiss^ri  ensin  camina  coumo  un  muou, 
Sfenso  pensa  qu'un  jour  d6u  sa  veiri6u  lou  cuou. 
Ac6  m'arribfe  just  la  ^emano  passado. 
Acoumenceri  alor  k  douna  de  salado  ; 
Doublferi  Taigo  p6r  lei  faire  pacienta, 
En  pensant  que  vendrias  b^n  16u  nous  visita. 
Passeri  coumo  ac6  un  parfeu  de  journado, 
En  diant :  Moussu  vendra,  t'adura  de  granado; 
E  Moussu  veni6  pas,  mi  mandavo  degun. 
Que  fouli6  faire  alor  ?  ^,ro  deja  dilun  1 
Pensferi...  Se  Moussu  mando  ges  de  granlho, 
Es  bessai  que  vdu  faire  un  pau  d'ecounouniio. 
Ni  n'en  vau  plus  douna ;  mai,  leis  auc^u,  vigufen, 
Es  de  bfesti  aprfes  tout ;  se  li  dounas  plus  r6n?... 
Quand  viguferi  degun,  que  mi  leissavon  s^nso, 
Mi  digu^ri :  Tistin,  n'es  pas  p6r  la  desp^nso... 
Mai  fai  b6n  pichounet,  rougno-li  lei  pourcien, 
Fau  plus  r^n  degaia,  lei  metre  k  la  racien ; 
E,  pfer  leis  engana  'm6  de  bou6nei  paraulo, 
De  la  jarro  16u-16u  fau  peta  la  cadaulo  1 
Que  joio,  p^r  ma  fe  1...  coumo  feron  countentet. 
Si  vi^iitavon,  urous,  dedins  lou  bacinet ! 

Talo  f^sto  durfe  qu^si  miejo-semano, 


tf 
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sa  part,  r—  on  mangeait  d'ici,  de  1^,  de  toute  part. 

—  Le  pinson,  1ft  linotte  1^  se  d^lectaient ;  —  en  fai- 
saient-ils  des  pieou-pieou  f  mais,  toujours  en  b6- 
quetant.  —  Enfin,  de  ce  bon  train  ils  continu^rent ; 

—  moi,  ne  letir  refusant  rien,  disant :  lis  en  auront 
pour  Fannie. . . —  Et  puis,  de  Teau  ils  en  avaient, 
ils  n'en  ont  jamais  manque :  —  pour  boire,  pour  se 
laver,  en  d^pensaient-ils  ?  —  Je  les  laissai  ainsi 
cheminer  comme  un  mulet,  —  sans  penser  qu'un 
jour  du  sac  je  verrai  le  fond.  —  Gela  m'arriva  juste 
la  semaine  pass6e. —  Je  commencai  alors  h  donner 
de  la  salade;  —  je  doublai  la  portion  d'eau  pour  les 
faire  patienter,  —  en  pensant  que  vous  viendriez 
bient6t  nous  visiter. —  Je  passai  comme  cela  quel- 
ques  journ6es,  —  en  disant  :  Monsieur  viendra,  il 
t'apportera  des  graines ;  —  et  Monsieur  ne  venait 
pas,  il  ne  m'envoyait  personne.  —  Que  fallait-il 
faire  alors  ?  nous  6tions  h  lundi  I  —  Je  pensais . . . 
Si  Monsieur  ne  t'envoie  pas  de  graines,  —  c'est  que 
peut-6fcre  il  veut  faire  un  pen  d'economie. —  II  ne 
faut  plus  leur  en  donner;  mais,  les  oiseaux,voyons, 

—  ce  sont  des  b6tes  aprfes  tout ;  si  vous  ne  leur  don- 
nez  plus  rien  ?. ,.  —  Quand  je  ne  vis  personne,  qu'on 
me  laissait  sans  vivres,  —  je  me  dis :  Baptistin,  ce 
n'est  pas  pour  la  d^pense...  —  Mais  fais  Men  tout 
petit,  rogne-leur  les  portions,  — U  ne  faut  plus  rien 
gaspiller,  les  mettre  k  la  ration ;  —  et,  pour  les 
tromper  avec  de  bonnes  paroles,  —  de  la  cruche 
bient^t  je  fais  sauter  le  loquet.—  Quelle  joie,  par 
ma  foi !...  comma  ils  6taient  contents...  —  Ilsse 
vautr^rent,  heureux,  dans  le  petit  bassin.  —  Cette 
f^te  dura  presque  une  demi-semaine,  —  mais  les 
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Mai  lei  piureis  auc^u,  quand  n'aii  plus  ges  de 

[grano, 

Es  pas  d'aigo,  segur,  que  lei  p6u  sousteni ; 

Tamb^n,  sigu6  pas  long  que  tout  fugu6  fini. 

Eri  aqui  que  disi^u  :  Tistin,  vas  h.  la  vilo  ? 

Se  disi6s  k  Moussu  co  que  ti  fas  de  bilo  ? 

Mai,  mounte  lou  pesca?  dins  la  Bourso  ?  enc6  d'6u  ? 

Es  que  sibi  pas  tr6up  mounte  fa  soun  bureu  ; 

Puei,  'm^aqu^lei  messi^s  au  mitan  deis  afaire, 

Pourri6-ti  pas  mi  dire  :  Ah  !  mi  foutes  en  caire ! 

Stoso  lou  preveni !...  Se  mi  recubi6  mau, 

Es  que  va  voudri6u  pas...  Vau  mies  lou  leissa 

[siau.. . 
Se  vision  Tavoucat,  soun  bouen  ami  Siv^stre!.,. 
On  saup  se  li  sara?  pourrie  ben  li  pas  estre. 
Pamens,  se  li  vau  pas,  leis  auc^u  n'en  mouran... 
E  qu  dis  que  Moussu  mi  vendra  pas  deman  ? 
Es  lou  m^stre,  apr6s  tout,  es  b6n  6u  que  coumando; 
Leissen  lei  cavo,  adounc,  coumo  Di6u  nous  lei 

[mando. 
Pens^vi,  coumo  vias,  en  ome  ben  prudent, 
E  cr6si  que  Moussu  s'en  trouvara  countent. 
Se  leis  aguessias  vist  aquelei  p^ureis  armo, 
V'aurien  f a  coumpassien,  v'aurien  tira  de  larmo : 
Eron  espaloufi,  poudien  plus  si  vi6uta. 
Mi  recouneissien  plus  quand  venieu  li  pi6uta. 
Anas !  fugue  pas  long.  Coumo  un  p^is  s6nso  escaumo, 
Lou  darnagas,  jala,  dei  premie  fe  la  paumo, 
E  puei  vengu^  lou  tourd6u  pichoun  pivoutoun 
Que  davansed'un  jour  lou  segound  mousquihoun. 
Apr^s  sigu6  lou  c6up  d6u  plus  gros  pesso-6ulivo 
Que  si  doun^  la  man  em6  la  jouino  pivo. 
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pauvres  oiseaux,  quand  ils  n'ont  plus  de  graines, 

—  ce  n'est  pas  de  Teau,  Lien  sur,  qui  pent  les  sou  - 
tenir ;  —  aussi,  ce  ne  fut  pas  long  que  tout  fut  lini. 

—  J'^tais  l^,  me  disant :  Baptistin,  vas-tu  k  la  ville  ? 
— Si  tu  disais  k  Monsieur  quels  sont  tes  tourments  ? 

—  Mais,  oil  done  le  p^cher  ?  ^  la  Bourse,  chez  lui  ? 

—  G'est  que  je  ne  sais  pas  trop  oil  est  son  bureau  ; 

—  et  puis,  avec  ces  messieurs  au  milieu  des  affai- 
res, —  ne  pourrait-il  pas  me  dire :  Ah  !  fiche-moi 
lapaix  I  —  Aussi,  sans  le  pr^venir !. ..  S'il  me  rece- 
vait  mal,  —  c'est  que  je  ne  le  voudrais  pas...  11 
vaut  mieux  le  laisser  tranquille...  —  Si  je  voyais 
Tavocat,  son  bon  ami  Silvestre!...  —  Qni  sait  s'il 
y  sera  ?  il  pourrait  bien  ne  pas  y  ^tre.  —  Et  pour- 
tant,  si  je  n'y  vais  pas,  les  oiseaux  en  mourront... 

—  Mais,  Nqui  dit  que  Monsieur  ne  m'arrivera  pas 
demain  ?  —  C'est  le  maitre  apr^s  tout,  c'est  bien 
lui  qui  commande;  — laissons  done  les  elioses 
comme  Dieu  nous  les  envoie. —  Je  pensais,  eomme 
vous  voyez,  comme  un  homme  bien  prudent,  —  et 
je  crois  que  Monsieur  s'en  trouvera  content. —  Si 
vous  les  aviez  vues  ces  pauvres  Ames,  —  elles  vous 
auraient  fait  compassion,  elles  vous  auraient  tire 
des  larmes ;  —  Ils  ^taient  engourdis,  ne  pouvant 
plus  se  vautrer,  —  ne  me  connaissant  plus  quand 
je  venais  avec  eux  papier.  —  Allez  !  ce  ne  fut  pas 
long.  Comme  un  poisson  sans  ecailles,  —  la  pie- 
gri^che,  gel6e,  la  premiere  fit  la  paume,  —  et  puis 
ce  fut  le  tour  du  petit  pivoton  —  qui  devanca  d'un 
jour  le  second  mousquillon. —  Apr^s,  ce  fut  le  coup 
duplus  gros  gros-bec  —  qui  se  donna  la  main  avec 
ia  jeune  pive.  —  Coup  sur  coup  :  chardonneret^ 


' 
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Cdup  sus  c6iip :  cardelino  e  rigau  e  quinsoun, 
Passu,  merle,  ligiioto,  ourtoulan,  passeroun 
Fuguferon  b6n  fourca  de  pluga  la  parp^lo, 
Mi  leissaiit  tout  soulet...  p6r  faire  sentinello. 

—  Mai  lei  g^bi  d'eila  ?  qu's  aqii61eis  aucfeii  ? 
Leis  as  dounc  ramplaga?  n'as  croumpa  de  iiouveuf 

—  Oh!  quenini,Moussu,m'av6sge9dounad'ordre, 
Mi  sari^u  b^n  garda  de  faire  aqu6u  desordre  ! 

—  Mai,  sies  fouele  ou  sadou?...esplico-ti,viguenl 

—  Lei  g^bi,  bouen  Moussu,  soun  viiejo,  n'aii  plus 

[r^u. 

—  Que  midies?estournfeu,perdes  latremountano? 
Escouto-mi,  gros  fl^u,  qii'as  uii  gran  de  chavano. 
Bessai  que  lou  seren  t'a  *mbarbouina  leis  uei  I 
Alien!  reviho-ti;  que  mi  cantes  encuei? 

—  Mai,  Moussu,  dou^rmi  pas,  es  la  verita  puro , 
D'auc^u  n'aT^s  plus  ges  !... 

—  Oh  mouestre  de  naturo  I 
Auges  encaparla,  grand  capoun,  malandrin  ! 
S*as  tua  meis  auc^u,  de  tu  veirai  la  fin ! 
Ti  jiiri,  maufatan,  mi  fas  prtodre  coul^ro, 
S*es  verai  50  que  dies,  qu'anaras  en  galfero  ! 

—  Mai,  Moussu,  leis  auceu,  va  coumpren6s  dounc 

[pas? 
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gorge-rouge  et  pinson,  —  passe,  merle,  linotte, 
ortolan  et  moineaux  —  f urent  bien  forces  de  plier 
lapaupi^re,  —  en  me  laissant  tout  seul...  k  faire 
sentinelle. 

—  Mais  les  cages  de  li-bas "?  quels  sout  cea 
oiseaux-1^  ?  —  Tu  les  as  done  remplac^s  ?  tu  en  as 
done  achet^s  d'autres  ? 

—  Oh  I  que  nenni,  Monsieur,  vous  ne  m'aviez 
donn6  aucun  ordre  —  et  je  me  serais  bien  garde  de 
faire  ce  d^sordre  I 

—  Mais,  tu  es  fou  on  bien  saoul  ?  explique-toi, 
voyons ! 

—  Les  cages,  bon  Monsieur,  sont  vides,  elles 
n'ont  plus  rien. 

—  Que  me  dis-tu  ?  ^tourneau,  tu  perds  done  la 
raison?  —  Ecoute-moi,  fleau,  car  tu  as  un  grain 
d'orage. —  Peut-etre  que  la  ros^e  t'a  brouille  les 
yeux  ?  —  Aliens  !  r6veille-toi,  que  me  chantes-tu 
aujourd'hui? 

—  Mais,  Monsieur,  je  ne  dors  pas,  c'est  la  v6rit6 
pure,  —  d'oiseaux  vous  n'en  avez  plus... 

—  Oh!  monstre  de  nature!  — Tu  oses  encore  par- 
ler,  grand  capon,  malandrin  I  —  Si  tu  as  tu6  mes 
oiseaux,  de  toi  je  verrai  la  fin  !  —  Je  te  jure,  mal- 
faiteur,  tu  me  fais  prendre  colore,  —  si  c'est  vrai 
ce  que  tu  dis,  que  tu  iras  en  galere  1 

—  Mais,  Monsieur,  les  oiseaux,  vous  ne  le  com- 
prenez  done  pas  ?  —  ce  sont  des  b^tes,  voyons  I  et 
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Esde  besti,  viguen  !  Ed'aigoper  repas... 
Francamen,  digas-mi  s'em6  ges  depitanco 
Poudes  ana  b6n  luen? 

—  Ac6  si  saiip  d'avanso, 
Mai  CO  que  si  saup  pas... 

—  Que  voul6s?...  esbessai... 

—  Que  sies  uii  daniagas,  un  panto,  sies  un  Ai  I 


Alfbed  ghailan. 


LA  CALAHQUB  109 

de  Teau  pour  repas...  —  Franchement,  dites-moi 
si  6taut  sans  pitance  —  on  pent  aller  bien  loin  ? 


—  Gela  ce  sail  d'avance,  —  mais  ce  qui  ne  se  sait 
pas... 

—  Quevoulez-vous?.*.  c'est  pent- toe... 

—  Que  tu  es  un  imbecile,  un  propre  k  rien,  que 
tu  es  un  Ane  1 

A.  G. 
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NADFRAGI   EN   ALAU 


Letro  d  nioun  aini  Huot 


Ami,  vfeni  ti  dire  uno  grando  nouvello  ; 

Alau  dev6ii  un  port  de  mar  I 
Vai  pas  crfeire  que  li  es  plus  douco  et  mens  crudfelo 
Qu'autro  part.  N'ai  garda  'n  souveni  b^n  amar. . . 
Mai,  ti  vtei,  risfent,  pensa  qu'ai  la  mascoto, 
E  dire  que  si  d^u  k  moun  ^gi  festre  gr^u. 
Li  ai  vist  em6  meis  uei,  ai^r,  touto  uno  floto 
Si  prefounda,  si  perdre  k  la  faco  dou  c6u. . . 
Ti  farai  lou  raconte,  ami,  d'aqu6u  nauMgi, 
E  b6n  d' autre  que  i^u,  vai,  ti  Tafourtiran. 
Dounc,  m'espass^vi  un  sero,  en  ftot  de  pantaiigi : 
Mi  ci*esi6u  d'^stre  dous  ;  que  d'enfantoun  vendi*an; 
L'einat  Sara  s6udard,  lou  cadet  capelan  ; 
Que  coumo  t6uti  enfin  aurai  une  famiho. 
N'6ri  mai  de  segur,  e  p6r  i6u  lou  «  bessai  » 
Deja  s'6ro  esvali.  D'aqu^u  poulit  pantai 
Toucivi  au  bout  quand  ^usi  uno  voues    ^u'eri 

[p6utiho 
Fa  toumba  tout  moun  charme,  e  restto  soulet ; 
Moun  sounge  6ro  fmi,  moun  sounge  risoulet, 
Aij  las  I  em^  Taureto  eilalin  s'envoul6. . . 


X 
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II 


NAUFRAGE    A    ALLAUCH 


Lettre  a  mon  ami  Huot 


Ami,  je  viens  t*apprendre  ime  grande  uouvelle: 
—  AUatich  devient  un  port  de  mer  !  —  Ne  va  pas 
croire  qu'elle  y  est  plus  douce  et  moins  cruelle  — 
qu'autre  part.  J'en  ai  'garde  un  Men  amer  souve- 
nir. . .  —  Mais,  je  te  vois,  riant,  penser  que  j'ai  la 
berlue  et  dire  qu'^  mon  ^ge  on  doit  6tre  grave.  — 
J'y  ai  vu,  de  mes  yeux  vu,  hier,  toute  une  flotte  — 
sombrer,  se  perdre  k  la  face  du  ciel ...  —  Je  vais 
te  faire,  ami,  le  rteit  de  ce  naufrage,  —  et  bien 
d'autres,  va,  te  Tassureront.  —  Done,  je  me  pro- 
menais,  un  soir,  en  r^vant :  —  je  croyais  etre  deux ; 
que  des  enfantelets  viendront;  —  Taine  sera  soldat^ 
le  cadet  sera  pr^tre ;  —  eniin,  que  comme  tons 
j'aurai  une  famille.  —  J'en  6tais  certain,  et  pour 
mois  le  «  peut-^tre  »  —  s'6tait  A.^\k  evanoui.  De  ce 
joli  r6ve  —  je  touchais  k  la  fin  quand  j'entends  une 
voix  qui  en  poussiere —  fait  tomber  tout  mon 
charine,  et  je  restai  seul :  —  mon  songe  etait  fini, 
mon  graCieux  songe,  —  h^las !  avec  la  brise  s'envo- 
la  au  loin. . .  —  La  voix  disait :  «  Larguez  !  »  et 
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La  voues  disi6:  «  Largas  !  »  e  vega^ri  sus  Toundo 
Que  doiino  la  Durtoco  en  visitant  Alau, 
Vue  veiss^u  en  papi6,  jouguet  de  t^sto  bloundo, 
Pi^i  iin  autre  en  cartoun :  aqu^u  de  Tamirau. 
Ero  b^u  en  pourtant,  majestous,  k  sa  poupo 
Lou  pavaioun  frances  que  la  gl6ri  agouloupo  ! 
E  leis  enfant  seguien,  fourmant  galanto  troupo, 
Saludant  Tamirau  en  sautant  e  cridant. 
A  la  seguido  t6uti  anavon  en  bataio, 
(Quau  aurie  devina'  n  malur  dins  tal  envanc !) 
Tout  marchavo  segound  leis  us,  segound  la  taio, 
Souto  la  direicien  d6u  bat^u  coumandant. 
Subran,  s  ent6nde  un  brut  esfraious  dins  Tespaco, 
Coiimo  un  cris  demalastre. . .  e  vegu6ri  plus  r^n, 
Plus  rfen  que  leis  enfant  mi  fent  v^ire  la  place 
Ounte  tout  s'fero  tra,  bastimen  cors  e  bfen . . . 

Leis  enfant,  en  plourant,  regardavon  la  ribo 
Tantost  pleno  de  joio  e  de  rire  seren, 
E  i^u,  en  pensamen,  vesi^u  que  tant  arribo, 
Goumo  k  nautre,  eis  enfant  d'av6de  gros  segren. 

S.  HONNORAT. 
Alau,  au  mes  cPAvoust  de  4879* 
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je  vis  sur  Tonde  —  que  doiine  la  Durance  en  visi- 
tant AUauch,  -7-  huit  vaisseaux  en  papier,  jouet  des 
t^tes  blondes,  —  puis  un  autre  en  carton :  celui  de 
Tamiral.  —  II  6tait  beau,  portant,  majestueux,  k  sa 
poiipe  —  le  pavilion  francais  que  la  gloire  enve- 
loppe  1  —  Et  les  enfants  suivaient,  formant  une 
charmante  troupe,  —  saluant  Tamiral  en  sautant  et 
criant.  —  A  la  suite  ( les  uns  des  autres )  tons 
allaient  en  bataille.  —  (Qui  aurait  devin6  un 
nialheur  dans  un  pareil  elan  !)  —  Tous  marchaient 
selon  Tusage  et  selon  la  taille,  —  sous  la  direction 
du  bateau  commandant.  —  Soudain,  onentend  un 
bruit  effroyable  dans  Tespace,  —  comme  un  cri 
de  d^tresse. ..  et  je  nevis  plusrien,  — plus  rien 
que  les  enfants  me  montrant  la  place — oil  tout 
s'6tait  precipit6,  bdtiments  corps  et  biens. . . 

Les  enfants,  en  pleurant,  regardaient  le  rivage  — 
tant6t  plein  de  joie  et  de  rires  sereins  ,  —  et  moi, 
tout  soucieux,  je  voyais  qu'aussi  bien  il  arrive  — 
comme  h  nous,  aux  enfants  d'avoir  de  grands 
chagrins. 

S.  H. 


Allauchf  AoiXt  i879. 


\ 
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III 


BABEU 


Quand  Mati6u  v6u  f aire  pegina  Roumi6u,  li  dis 
ansin  : 

—  Roumi6u,  tu   que  sies  tant  flame  pfer  leis 
etimoulougio,  que  digues  pas  d*ounte  vfen  :  Bab^u  ? 

—  Bab^u?.. . 

—  0 ,  Bab^u ;  B,  a :  ba ;  b,  6,  u ;  b6u,  Babfeu. . . 
lou  noum  de  ta  souerre  de  la. 

—  Bab^u?  ...  de  mouute  voiies  que  vfengue?... 

—  Ti  va  dem^ndi ! . . . 

—  H6u !...  sies  un  arl^ri ! . . .   me  vas  mai  dire 
quauco  bouf o  ! . . . 

—  Es  pa'no  bouf o . . .  Que  saches  pas  de  quente 
mot  s*es  fourma  Babfeu . . . 

—  Quand  me  v'auras  di,  va  saubrai ! 

—  As  proun  manja-begu  ? . . . 

—  0. 

—  Eh !  b^n,  te,  ti  va  vau  dire  :  Bab^u  v6n  tout 
dre  de. . .  Glodomir. 

—  DeClodomir  ???... 

—  0 1  de  Glodomir.  Mi  f agues  pas  lei  gros  uei... 
e  seguisse  b^n  ma  resoun  :  De  Glodomir,  si  fagu6 
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III 


BABET 


Quand  Mathieu  veut  faire  enrager  Roumieux,  il 
lui  dit ; 

—  Roumieux,  toi  qui  es  si  fort  en6tymologie, 
paxions  que  tu  nepuisses  dire  d'oii  vient :  Babet?... 

—  Babet  ? 

—  Oui,  Babet ;  B,  a :  ba ;  b,  e,  t :  bet,  Babet , . . 
le  nom  de  ta  soeur  de  lait. 

—  Babet  ?...  d'ou  veux-tu  que  cela  vieime ? 

—  Je  te  le  demande ! . . . 

—  Bah ! . . .  tu  es  un  farceur ! . . .  tu  vas  encore 
me  conter  quelque  bourde ! . . . 

—  Ce n'est  pas  une  bourde. . .  Que  tu  ne  saches 
pas  de  quel  mot  f ut  form6  Babet  ? . . . 

—  Quand  tu  me  Tauras  dit,  je  le  saurai  I 

—  As-tu  assez   mange  et  bu?...  {Jeiies-tu  ta 
langue  au  chat^) 

—  Oui. 

—  Eh  bien  I  viens,  je  vais  te  le  dire  :  Babet 
vient  tout  droit  de. . .  Clodomir. 

—  DeClodomir  ???... 

—  Oui,  de  Clodomir.  Ne  me  f  ais  pas  les  gros  y  eux. . . 
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Clovis ;  de  Clovis,  si  fagufe  Lovis,  pi^i  Louis,  pitt 
Louisa,  Lisa,  Isa,  Isab^u  e. . .  Bab^u ! . .  • 

E  vaqui  coumo  retimoulougio  de  B^Bfeu  es 
Glodomir  I 

Aqui,  poud6s  dire  que  Roumi^u  pegino  I 


CASSIAN  d'Endoume. 
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et  suis  bien  mon  raisonnement :  De  Clodomir,  on 
fit  Clovis ;  de  Glovis,  on  fit  Lovis,  puis  Louis,  puis 
Louisa,  Lisa,  Elisa,  Elisabeth  et. . .  Babet ! . . . 
Et  voil^  comment   T^tymologie  de  Babet   est 

GliODOMIR  ! 

Pour  le  coup,  vous  pouvez  croire  que  Roumieux 
enrage  I 

GASSIEN  d'Endoume. 


6, 
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IV 


UN  PINTRE  DE  NATURO 


A  moun  ami  Aguste   Verdot,  felibre  majouraUt 
soutO'Cdbiscou  de  VEscolo  de  la  Mar 


Erian  au  ines  de  Mai ;  la  divino  nature 
Coumencavo  k  vesti  sei  bfeu  prat  de  verduro. 
Leis  auc^u  de  sei  cant  emplissieu  lou  valoun 
E  lei  cricri  tamben  redisien  sei  cansoun . 
Lei  flour  s'espandissien,  lou  parpaioun  voulavo 
E  lou  b^u  calen  d'or  subre  tout  souleiavo. 

Erian  dounc  au  print  ^ms  ;  un  bouen  pa'isanas 
Ou'avi6  mino  revoio  em'  un  capoun  de  nas 
Que  qu^si  Taclacapavo  enjusqu'^  seis  auriho, 
E,  de  mai,  pebrouna  qu'ero  uno  mereviho, 
Per  abitudo  avi^,  cade  jour  de  matin, 
De  cerca  Tapetis  en  trevant  lei  camin. 
Li  disieu  Batistin,  couneissi^  leis  artisto , 
Aimavo  leis  b6us-art,  touto  cavo  requisto ; 
Enfin,  avi6  de  sen;  s'aimavo  k  flasqueja, 
Es  que  de  que  de  tout  6ro  gava  deja. 
Batisto,  aqueste  jour,  fague  sa  proumenado 
De  long  d6u  vert  vala  que  couelo  eis  Eigalado ; 
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IV 


UN  PEINTRE  DE  NATURE 


A     mon    ami   Auguste  Verdot ,    felibre    majoral, 
vice-preaideni  de  VEcole  de  la  Mer 


Nous  6tions  au  mois  de  Mai ;  la  divine  nature 

—  commencait  k  v6tir  ses  beaux  pr6s  de  verdure. 

—  Les  oiseaux  de  leurs  chants  remplissaient  le 
vallon  —  et  les  cricris  aussi  redisaient  leurs  chan- 
sons. —  Les  fleurs  s'epanouissaient,  le  papillon 
volait  —  et  le  beau  lampion  d'or  sur  le  tout  so- 
leillait. 

Nous  6tions  done  au  printemps;  un  bon 
paysan  —  qui  avait  mine  r^jouie,  avec  un  dr61e 
de  nez  —  qui  presque  le  couvrait  jusqu'aux 
oreilles,  —  et,  de  plus,  enlumin^  que  e'en  6tait 
merveille,  —  pour  habitude  avait,  chaque  jour 
de  bonne  heure,  —  de  chercher  Tapp^tit,  en  cou- 
rant  les  chemins.  —  II  se  nommait  Baptistin ;  il 
connaissait  les  artistes,  —  il  aimait  les  beaux-arts, 
toutes  choses  pr^cieuses;  —  eniin,  il  6tait  sens6; 
et,  s'il  aimait  k  boire,  —  c'est  que  de  tout,  de  tout, 
il  6tait  gorge.  —  Baptistin,  ce  jour-1^,  fit  sa  pro- 
menade —  le  long  du  vert  ruisseau  qui  passe  aux 
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Mai,  vaqui  qu'arribanl  prdchi  d6u  castelet, 
Un  pintre  ti  vigu6  davans  soun  ch'ivalet. 
Ero  en  trin  de  lira  Tef^t  de  la  cascado 
Em6  seis  aigo  puro  en  belugo  argentado. 
S'avans6  plan-planet,  e,  d'agarapachoun, 
Si  vengue  16u  quiha  darri^  d*un  agachoun. 
Toiit-d'un-tfems  s'escreidfe  d'uu  toun  de  sufisfenco : 

—  0u*ac6  's  b^u !  qu'ac6  's  bfcu !  qu'unto  amour  de 

[science ! 
C^spi,  moun  b6u  Moiissu,  coumo  es  tout  resssem- 

[bl.ant  I 
Dirias  que  Taigo  aqui  s'envai  en  roudelant  1 
Lou  souleu  qu'esperlugo  &  traves  lou  brandtgi 
Eg  d'uno  verita  coumo  s'  ^ro  un  mirligi  I 
E  lou  roure  d'eila,  tamb^n  que  lou  roumias, 
Soun  pinta  pan  p6r  pan,  coumo  aquel  argielas ! 
Oh  1  Toustalet  de  Jan,  coumo  tout  li  figure  I 
Ah  1  sias  b6n,  moun  ami,  lou  pintre  de  naturo  I 

L'artisto  sur  lou  c6up  si  reviro  en  risfent 
E  salud^,  counfus  de  tant  de  coumplim&n. 

—  Sias  mfestre,  li  digu6,  n'aves  de  couneissfenco, 
Mai  sias  tr6up  bouen  pfer  i6u  que  si6u  dins  la  neisr 

[senfo. 

—  Oh  I  mestre,  p^squi  pas !  respoundigufe  Tistin. 
Aimi  tout  co  qu'es  bfeu  coumo  aimi  lou  bouen  vin ; 
La  pinturo,  vesfes,  r^n  mai  qu'acd  m'agrado; 

Mi  li  si6u  assaja,  mai  n'ai  fa  que  c...  oufado. 

—  Coumo  1  n'aves  pas  d'obro  alestido  em6  biais? 
Ac6  m'estouno  bfen,  alor  qu'^  vous  tant  plais. 
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Aygalades;  —  mais,  voiU  quarrivant  prfes  du 
chdtelet,  —  im  peintre  il  apercut  devant  son  che- 
valet.  —  II  6tait  en  train  de  saisir  les  effets  de  la 
cascade,  —  avec  ses  eaux  pures,  en  bluettes  ar- 
gent^es.  —  II  s'avanca  doucement,  et,  k  pas  de 
loup,  —  il  alia  vite  se  quiller  derrifere  un  observa- 
toire.  —  Tout  k  coup  il  s'^cria,  d'un  ton  de  suffi- 
sance : 

—  Que  c'est  beau  !  que  c'est  beau  !  quel  amour 
de  science  I  —  Morbleu  I  mon  beau  Monsieur, 
comme  tout  est  ressemblant  1  —  On  dirait  que  cette 
eau  s'6coule  en  murmurant  1  —  Le  soleil  qui  scin- 
tille  k  travers  le  branchage  —  est  d'une  v6rit6, 
qu'on  dirait  un  mirage  I  —  Et  le  chtoe  de  1^-bas, 
ainsi  que  le  romarin,  —  sont  peints  traits  pour 
traits,  comme  cet  arbrisseau  I  —  Oh  I  la  petite 
maison  de  Jean,  comme  tout  y  figure  I  —  Ah  I  vous 
6tes  bien,  mon  ami,  le  peintre  de  nature  I 

L'artiste  promptement  se  retourne  en  riant  —  et 
salua,  confus  de  tant  de  compliment : 

—  Vous  ^tes  maitre,  lui  dit41,  vous  6tes  con- 
naisseur,  —  mais  vous  ^tes  trop  bon  pour  moi, 
qui  suis  dans  Tenfance  de  Tart. 

—  Oh  1  maitre,  pardi  pas !  r^pondit  Baptistin  ; 
—  j'aime  tout  ce  qui  est  beau,  comme  j'aime 
le  bon  vin;  —  la  peinture,  voyez-vous,  rien  ne  me 
plait  davantage ;  —  je  m'y  suis  essay^,  mais  je  n'ai 
fait  rien  qui  vaille. 

—  Comment !  vous  n'avez  pas  une  oeuvre  bross^e 
de  main  de  maitre  ?  —  cela  m'etonne  bien,  alors 
que  cet  art  vous  plait  tant. 

5.. 
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—  Cerlanamen,_n'ai  fa  :  voueli  dire  une  oubrelo. 
A  n-elo  lou  poumpoun  !  es  flamo,  mai  souleto. 
Ma  vido  ai  travaia,  sfempre  sfenso  repaus, 
A  li  douha  de  c6up   de  pinc^u  k  prepaus  ; 
L'on  poiirri6  Tapela  veritable  cap-d*obre, 
Tant  es  enluminado  e  tencho  de  cenobre. 

Tenfes,  va  tous  dirai,  risfes  pas,  escoutas  : 
Ai  jamai  rfen  pousqu  bhn  pinta  que  moun  nas. 


Alfred  CHAILAN. 


Marsiho,  Nouvembre  iS19» 


JL^i 
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—  Certainement,  ]*ea  ai  fait  :  je  veux  dire  une 
petite.  — :  A  elle  le  pompon  !  elle  est  belle,  mais 
seule!  —  Ma  vie  j'ai  travaill6,  toujours  et  sans 
repos,  -^  ^  lui  donner  des  coups  de  pinceau  k 
propos ;  —  on  pourrait  la  nommer  veritable  chef- 
d'oeuvre,  —  tant  elle  est  enlumin6e  et  teint^e  de 
rouge.  —  Tenez,  je  vous  la  citerai,  ne  riez  pas, 
ecoutez :  —  je  n'ai  jamais  rien  pu  bien  peindre 
que  mon  nez ! 


A.  G. 


Marseille,  Novenibre  4879* 
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LOU     VfeUSE 


A  vxoun  ami  J.  Huot 


—  Oi  I  plus  r6n  me  fai  gau,  t^ni  plus  k  la  vido 
Despi^i  lou  marrit  jourqu'ai  perdu  Margarido!...— 
Plan-planet,  virant  Taste  e  ftot  rousti  soun  gau, 
Ansin  fasi6  Jan-Rot,  ibrougno  sfenso  egau ; 
Quand  Jan-Louis,  soun  vesin,  qu'espinchavo  i  la 

[pouerto : 

—  Coumo  !  —  li  fai,  —  malurous  que  tu  sies ! 
L'i'a  pas  dous  mes  que  ta  fremeto  es  mouerto 
E  de  poulas  te  calisses  lou  pies  ?... 

—  Oi  I  per  un  marrit  gau,  vo  bto  quauco pintado 
Que  fail,  de  luen  en  luen,  vira  p^r  m*espassa, 
N'en  crebarai  pas  mens  d'une  doulour  rintrado : 
Veses  b6n,  moun  ami,  qu'ai  lou  cor  estrassa  ?... 

Oi !  plus  rfen  me  fai  gau,  ttoi  plus  k  la  vido 
Despi^i  lou  marrit  jour  qu'ai  perdu  Margarido  1 ... 

Pamens,  p^r  lei  vesin  i'a  promi  placo  au  fougau  : 
Vejan ,  assetas-vous ;  manjares  de  moun  gau... 

E  Jan-Louis,  bouen  pitou6,  touca  jusqu'ei  lagremo- 
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LE  VEUF 


A  mon  ami  J,  Huot 


—  O'i  1  plus  rien  ne  me  fait  joie ;  je  ne  tiens 
plus  k  la  vie  —  depuis  le  mauvais  jour  oix  j'ai 
perdu  Marguerite  1...  —  Tout  doucement,  tour- 
nant  la  broche  et  faisant  r6tir  son  coq,  —  ainsi 
disait  Jean-Rot,  ivrogne  sans  pareil;  —  quand 
Jean-Louis,  son  voisin,  qui  guettait  k  laporte: 

—  Comment  I  —  s'6cria-t-il,  —  vaurien  que  tu 
es  I  —  II  n'y  a  pas  deux  mois  que  ta  femme  est 
morte  —  et  tu  te  farcis  Testomac  de  volaille  ?. . . 

—  01 !  pour  un  m6chant  coq  ou  quelque  pin- 
tade  —  que,  ppur  me  distraire,  je  fais  tourner  de 
loin  en  loin,  —  je  ne  crfeverai  pas  moins  d'une 
douleur  rentr6e :  —  tu  vois  bien,  mon  ami,  que 
j'ai  le  coeur  d6chir6  ?..,  —  Oil  plus  rien  ne  me 
fait  joie,  je  ne  tiens  k  plus  la  vie  —  depuis  le 
malheureux  jour  oil  j'ai  perdu  Marguerite  !...  — 
Cependant,  pour  les  voisins  il  y  a  place  k  mon 
foyer  :  —  voyons  I  asseyez-vous  ;  vous  mangerez 
de  mon  coq... 

Et  Jean-Louis,  bon  enfant,  touch6  jusqu'aux 
larmes : 
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— Paure  Jan-Rot  I  — fasi6, — coumoplagnesafremo ! 
Tastarai d6\i  poulas...  boustre !  es  pas  de  ref us... 
E  s'entaulon  touei  dous  au  c6up  de  VAngelus, 
—  Es  eici,  —  dis  Jan-Louis,  —  que  fai  bouen  de 

[se  batre : 
Que  vin  flame,  moun  ome  I  e  que  poulas  famous!  — 
E  lou  galoi  vesin  de  boufa  coumo  dous, 
E  Jan-Louis — loupauras  1 — que  pinto  coum  quatre, 
En  plourant  sa  rnoui^,  s'amourravo  au  flasquet, 
Tant  qu'en  un  vira-d'ue  Tibrougno  lou  sequ6... 

Pamens,  rfen  li  fai  gau  ;  oi  I  t^n  plus  k  la  vido 
Despi6i  lou  marrit  jour  qu*a  perdu  Margarido  I 


Si6is  mes  apr^s  (soun  d6u  n'^ro  panca  passa), 

Veici,  sfempre  p6r  s*espassa, 
Que  lou  brave  Jan-Rot  (que  tto  plus  a  la  vido, 
Que  plus  r6n  li  fai  gau)  ,  Jan-Rot  se  remarido  ; 
E  s*espasso  tani  b6n  qu'au  lue  d'un  vo  de  dous, 
Suzeto,  au  bout  de  Tan,  li  fai  tres  benurous  ! 
E,  tout  abalausi  d'aquesto  tressounado, 
Sfempre  boufant,  lampant  coumo  k  Tacoustumado, 
Jan-Rot  que  plouro  e  ris,  crido  en  quau  v6u  Tausi  ; 

Que  plus  rfen  li  fai  gau,  qu'a  plus  ges  de  plesi... 
E,  de-longo  empega,  dis  qu'es  mouert  dins  la  vido 
Despifei  lou  marrit  jour  qu*a  perdu  Margarido  ! 

G\RLB  BISTAGNE. 
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—  Pauvre  Jean-Rot  I  —  murmura-t-il,  —  comme 
il  plaint  safemmel  —  Je  gouterai  deson  coq... 
certes !  ce  n'est  pas  de  refus. 

Et  tons  deux  s'attablent  au  coup  de  VAngelus. 

—  C'est  ici  — ,  dit  Jean-Louis,  —  qu'il  fait  bon 
se  battre :  —  quel  fameux  vin,  mon  homme,  et 
quel  d61icieux  coq !  —  Et  le  joyeux  voisin  de  man- 
ger comme  deux,  —  et  Jean-Rot  —  Tinfortunfi ! 

—  qui  boit  comme  quatre,  —  en  pleurant  sa  fem- 
me,  levait  le  coude  et  la  bouteille,  —  si  bien 
qu'en  un  clin  d'ceil  Tivrogne  la  mit  k  sec...  —  Ce- 
pendant  plus  rien  ne  Tfigaie;  il  ne  tienf,  plus  k  la 
vie  —  depuis  le  malheureux  jour  oil  il  a  perdu 
Marguerite! 

Six  mois  apres  (il  n'avait  pas  encore  quitt6  le 
deuil),  —  voici,  toujours  pour  se  desennuyer,  — 
que  le  brave  Jean- Rot  (qui  ne  tient  plus  k  la  vie, 

—  que  plus  rien  ne  charme),  Jean-Rot  se  remarie; 

—  et  se  distrait  si  bien  qu'au  lieu  d'un  ou  de  deux, 

—  Suzette,  au  bout  de  Tan,  lui  fait  trois  bien- 
heureux !  —  et,  tout  abasourdi  par  la  venue  de  ces 
trois  jumeaux,  —  mangeant  toujours,  buvant  sec 
comme  d'habitude,  —  Jean- Rot,  qui  pleure  et  rit, 
crie  k  qui  veut  Tentendre :  —  que  plus  rien  ne 
I'egaie,  qu'il  a  renonc6  k  tout  plaisir...  —  et, 
continuellement  saoill,  jure  qu'il  est  mort  dans  la 
vie  —  depuis  le  mauvais  jour  ou  il  a  perdu  Mar- 
guerite I 

G.  B. 


\ 
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VI 


LEI  TRES  SOUVilT 


A  moun  amiJ.^H,  Huot,  felibre  majourau,  $out<H:abi8cdv 

de  VEscolo  de  la  Mar 


L*avig  tres  gamimen  qu'^ron  pas  s^nso  lagno, 
Que  de-longo  fasien  de  castfeu  en  Espagno; 
La  majo-part  d6u  tfems,  lei  vesias  barrula 
A  drecho,  k  gaucho,  avans,  p6r  eici,  p6r  eila ; 
Eron  proun  couneissu;  riboutur  galejaire, 
Pas  michant,  mai  feniant  e  segur  radaasaire. 
Tout  lou  franc  jour  de  Di6u,  viravon  sus  lei  qti^i 
P6r  lipa  lou  soul^u  et  li  faire  la  16i. 
firon,  certanamen,  un  pau  d'aquelo  clico 
Qu'atrouvas  sus  lou  port,  que  n'en  soun  lei  pratico* 

L'un  6ro  parisen,  lou  cap^u  de  cousta, 
Pourtavo  moustachoun  em'  un  brin  de  f ierta. 
Lou   segound,  qu'ero  court,  redoun  coumo  uno 

[bocho, 

Li  disien  :  Pimbourd^s^  fero  de  la  basocho. 
Enfin,  un  Marsihes,  freluquet,  mistoulin, 
0u'avi6  boueno  figuro  em'  un  er  proun  couquin. 
Fasien,  coumo  dirias,  uno  santo  alianco 
Que  leis  afourtissi6  dedins  seis  esperanco. 
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VI 


LES  TROIS  SOUHAITS 


A  mon  ami  J.^H,  Huoiy  filibre  majoraly  vice^rHideni 

de  VEcole  de  la  Mer 


II  y  avait  trois  garnements  qui  ii*6taient  pas 
sans  soucis,  —  qui  constamment  f  aisaient  des  chd- 
teaux  en  Espagne;  —  la  plupart  du  temps,  on  les 
voyait  roder  —  k  droite,  k  gauche,  avant,  par  ici, 
par  li-bas ;  —  ils  6taient  bien  connus  ;  bambo- 
cheurs,  farceurs,  —  pas  m6chants,  mais  faineants 
et  surtout  rossailleurs.  —  Tout  le  saint  jour  de 
Dieu,  ils  toumaient  sur  les  quais  —  pour  y  boire 
le  soleil  et  y  faire  la  loi.  —  lis  appartenaient,  cer- 
tainement,  un  peu  i  cette  clique  —  que  vous 
rencontrez  sur  le  port,  qui  en  sont  les  pratiques. 

L'un  6tait  parisien;  le  chapeau  de  c6t6,  —  il 
portait  moustache  fine  avec  un  air  de  liert6.  —  Le 
second,  qui  6tait  court,  rond  comme  une  boule,  — 
on  le  nommait :  Pimbourd^s^y  il  6tait  de  la  basoche. 

—  Enfln,  un  Marseillais,  freluquet  et  mignon,  — 
qui  avait  bonne  figure  et  un  air  malicieux.  —  Ils 
formaient,  comme  on  dirait,  une  sainte  alliance 

—  qui  les  fortiflait  dans  leurs  esp6rances. 
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Un  bfeu  sero  d'esti6u,  nou6stei  galabouent^ms, 
En  anaut  proumena,  si  trotivferon  ensto 
Sus  lou  bord  de  la  mar ;  li  fasi6'n  clar  de  luno 
Qu'argentavo  leis  ouudo...  Em6  seis  iufourtuno , 
An&ron  s'asseta  sus  lei  roco  d6u  port, 
En  parlant  d6u  destin,  dei  caprici  d6u  sort. 
Gharrferon  de  Tasard  que  douno  la  richesso 
E  de  que  biais  pourriea  n'en  faire  sa  mestresso. 

Lou  Francihot  digufe :  — Vourri6u  qu'aquesto  mar, 
Pfer  lou  trau  d*uno  fouent,  rajfesse  pfer  ma  part 
Coumo  un    gros    boudin     d'or    jusqu'^    n'festre 

[agoutado ! 

Veirias  alor,  ami,  50  qu'es  un  cambarado.  — 

—  Pfer  i6u,  vourri6u  plus  Ifeu,  digu6  noueste  Gas- 

[coun, 

Encaro  mies  qu'ac6.  Vesfes  bfen  eilamount, 
Dedins  lou  firmamen,  t6uti  aqu61eis  estello? 
Vourri^u  n'en  rabaia  touto  la  ribambello  ; 
Que,  pfer  I'ordre  de  Di6u,  en  bei  sa  de  milien 
Si  changfesson  subran  pfer  fa  ma  prouvisien !  — 

Lou  brave  Marsih6s  leis  escoutavo  dire, 
Sfenso  boufa  lou  mot,  s'acountentant  de  rire. 

—  Eh,  bfen  I  anen  I  e  tu  ?  dies  pas  r6n,  sies  tanca  ? 
Diguferon  d'uno  voues  nou6stei  dous  marrit  gat. 

—  Que  revires  aqui  ?  Viguen  I  pfer  festre  riche, 
Que  pourri^s  souveta? 

—Oh !  pas  rfen,  si6u  pas  chiche, 
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Un  beau  soir  d'et6,  nosmauvais  sujets, — en  allant 
promener,  se  troiivferent  ensemble  —  sur  le  bord 
de  la  mer  ;  il  y  faisait  un  clair  de  lune  —  qui  ar- 
gentait  les  ondes.  Avec  leur  infortune,  —  ils  alle- 
rent  s'asseoir  sur  les  roches  du  port,  —  en  parlant 
du  destin  des  caprices  du  sort.  —  lis  parlferent  du 
hasard  qui  donne  la  richesse  —  et  de  quelle  facon 
ils  pourraient  en  faire  leur  maltresse. 

Le  Franciot  dit :  —  Je  voudrais  que  cette  mer, — 
par  le  canon  d'une  fontaine,  coulAt  pour  ma  part  — 
comme  un  gros  boudin  d'or  jusqu*^  6tre  6gotit6e ! 
—  Vous  verriez,  abrs,  amis,  ce  que  c'est  qu'un 
camarade.  . 

— Pourmoi,  je  voudi*aisplut6t,  ditnotre  Gascon, 
encore  mieux  que  ca.  Vous  voyez  Men  1^-haut  — 
dans  le  firmament,  toutes  ces  etoiles  ?  —  Je  vou- 
di*ais  en  cueillir  toute  la  ribambelle;  —  que,  par 
Tordre  de  Dieu,  en  beaux  sacs  de  millions  —  elles 
se  changeassent  aussit6t  pour  faire  ma  provisioii  I 

Le  brave  Marseillais  les  6coutait  dire,  —  sans 
sDu&er  mot,  se  contentant  de  rire. 

—  Eh  bien  !  voyons  et  toi  ?  tu  ne  dis  rien,  tu  es 
i3iat6  ?  —  Dirent  d'une  voix  nos  deux  bohemiens. 

—  Que  retournes-tu  1^  ?  Voyons !  pour  ^tre  riche, 

—  que  pourrais-tu  souhaiter? 

—  Oh!  mais  rien,  je  ne  suis  pas  chiche,  — ■  vous 
comiaissez  ines  gotits,  je  suis  toujours  satisfait,  — 
je  trouve  que  le  sort  a  bien  fait  ce  qull  a  fait; 

—  Ensuite  que  me  chantez-vous  ?  ce  ne  sont  Ik 
que  b6tises ;  —  vous  ^couter  serait  peut-fetre  une 
sottise;  —  et,  pourtant,  on  ne  sait  pas...  Si  le sifeclei 
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Couneiss^s  proun  mei  goust,  si6u  toujour  satisfa, 

E  trdvi  que  lou  sort  a  b^n  fa  co  qu'a  fa. 

E  puei  que  mi  cantas  ?  n*es  r^n  que  de  bestiso; 

Vous  escouta  sari6  belfeu  uno  soutiso... 

E,  pamens,  si  saup  pas. ..  Se  lou  sifecle  qu'avfen 

Vous  dounavo  resoun  ;  aro  que  lei  savfent 

An  fa  lou  telescopo  k  cerca  dins  leis  astre, 

Em6  lou  telegrafo  aparant  lei  malastre, 

Qu'anfalou  fo^b^rsifo,  em6  soun  arsenau 

La  poudro  de  coutoun,  lou  picrato  infernau  1 

Alor  braveis  ami,  que  lou  vot  s'acoumplisse ! 

E  pfer  i6u  tout  soulet,  p6r  que  Di6u  mi  beuisse, 

Vourrieu  qu'un  tron  de  Tfer  vous  curtese  en  entid 

E  que  sigu^ssi,  i6u,  voueste  soul  eireti6 1 1 

Alfrbd  ghailan. 
Marsiho,  Febrii  4880 
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que  nous  avons  —  vous  donnail  laison,  k  present 
que  les  savants  —  out  fait  le  telescope  pour  cher- 
cher  dans  les  astres,  —  avec  le  t^l^graphe  pr6ve- 
nant  les  malheurs,  —  qulls  ont  fait  le  phonogra- 
phe,  avec  son  arsenal,  —  la  poudre  de  coton,  le 
picrate  infernal !  —  Alors,  mes  bons  amis,  que  le 
voBu  s'accomplisse  I  —  et  pour  moi  tout  seul,  pour 
que  Dieu  me  b^nisse,  —  je  voudrais  qu'un  coup 
de  foudre  vous  brulat  tout  entief^,  —  et  que  je 
fusse,  moi,  votre  seul  h^ritier  IT 


A.  c. 


Marseille,  Fevrier  4880. 
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VII 


LOU  BAN  DE  MAR 


A  M,  Alfred  Chailan,  felihre  majourau 
cabiscou  de  VEscolo  de  la  Mar 


I 


Es  dimenche ;  lou  dina  passo ; 
Lou  soul^u  poun,  lou  c6u  os  clar; 
Vuei,  pas  ges  de  travai  qu'alasso ; 
Sout  li  pill  ai  fa  la  radasso... 
Anen  prendre  moun  ban  de  mar. 

Davalen  de-vers  la  calanco, 
(Ma  calanco  de  Mount-redoun). 
Au  p6d  d'un  grand  ro  que  s'escraiico, 
Ta'n  mie-ci6ucle  de  gravo  bianco 
E  de  caiau  lisc  e  redoun. 

Eilalin,  Marsiho  pounchejo ; 
Davans  i^u,  vi6u  lou  Gasteu  dl ; 
Tout  au  founs,  la  Nerto  bluiejo  : 
A  gaucho,  la  mar  pontounejo 
Li  roucas  dis  isclo  amudi. 
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VII 


LE  BAIN  DE  MER 


A  M.  Alfred  Chailan,  felibre  majoral, 
president  de  I'Ecole  de  laMer 


I 


G'est  dimaiiche;  la  digestion  sefait;  —  lesoleil 
est  piquant,  le  ciel  est  clair ;  —  aujourd'hui,  point 
de  travail  fatiguant ;  —  sous  les  pins  j'ai  fait  la 
siesta...  —  AUons  prendre  mon  bain  de  mer. 


Descendons  vers  la  calanque  —  (ma  calanque 
de  Montredon).  —  Au  pied  d'un  grand  rocher  qui 
s'6crase,  —  il  y  a  un  demi  cercle  de  gravier 
blanc  —  et  de  cailloux  lisses  et  arrondis. 


Au  loin,  Marseille  apparait  k  peine ;  —  devant 
moi,  je  vois  le  chMeau  dlf;  —  tout  au  fond,  la 
Nerthe  bleuit  ;  —  k  gauche,  la  mer  caresse  — 
les  rochers  silencieux  des  lies. 
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Pauven-se.  Lou  repaus  es  sigi 
(Fau  pas  se  Lagna  susar^nt). 
Dicabanoun  d6uvesin^gi 
Vfen  de  nadairede  tout  i^gi... 
Eisaminen-lfei  ^-de-r^ng. 


II 


Chasque  trau,  dins  la  roucassilio, 
Se  tremudo  en  recatadou  ; 
Drole  o  barboun,  fremo  vo  fiho, 
PM  nus  o  caussa  d'espadriho, 
S'avanson  pi6i  ddu  bagnadou. 

Li  premie  qu'an  fa  fouero-v6sto 
Es  tres  o  quatre  foutissoun, 
Maigre,  brounza,  la  cambo  16sto ; 
T6utis  ensfen  picon  de  testo 
E  nadon  coume  de  peissoun  I 

Un  mousseirot,  k  grand  braieto 
Curbtot  lis  espalo  e  lou  cuou, 
Dins  Taigo,  en  se  fas6nt  riseto, 
Trais  soun  cors  de  dameiseleto 
Raia  de  blu...  coume  un  auruou. 

Un  paire  bagno  sa  famiho, 
Dins  si  bras  t^n  lou  cago-nis ; 
Un  mouloun  de  drole  e  de  fiho 
A  soun  entour  s'escarrabiho... 
Mai  lou  pichounet  fai  qu'un  cris  1 
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Reposons-nous.  Le  repos  est  sage  —  (il  ne  faut 
point  se  baigner  suant).  -^  Des  cahanons  du  voi- 
sinage  —  vienneiit  des  baigneurs  de  tout  Age...  — 
Examinons-les  tour-^-tour. 


II 


Chaque  aafractuosit^  de  rocher  —  se  transforme 
en  cabine ;  —  adolescent  ou  barbon,  femme  ou 
jeune  fille,  —  pieds  nus  ou  chausses  d'espa- 
drilles,  —  s'avancent  eusuite  de  la  vaste  baiguoire. 


Les  premiers  qui  ont  jete  has  leur  v^tement  — 
sont  trois  ou  quatre  galopins,  —  maigres,  bronzes, 
aux  jambes  lestes ;  —  tons  ensemble  ils  piquent 
une  t6te  —  et  ils  nagent  comme  des  poissons  I 


Un  gandin,  k  grand  calecon  —  couvrant  les 
6paules  et  le  dos,  —  dans  reau,ense  souriant  k  lui- 
m^me,  —  jette  son  corps  "efKmin^  —  ray6  de 
bandesbleues...  cpmmeun  maquereau. 


Un  pfere  baigne  sa  famille,  —  tenant  dans  ses 
bras  le  dernier  n6 ;  —  un  grand  nombre  de  garcons 
et  de  flUes  —  fr^tille  autour  de  lui...  —  mais  le 
petiot  continuellement  pousse  des  cris  ! 


1 
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Un  gai  roudelet  de  flheto, 
Fresco  et  mignoto  que-noun-sai, 
Quielon  coume  de  dindouleto  ; 
Li  f aroto  fan  la  cambeto 
Is  ^utri  paurouso :  «  Ai  I  ai  1  ai  I  » 

Braio  courto,  blodo  frounsido, 
Fan  just  vMre  si  boutelet, 
Si  bras  fin,  sa  caro  poulido, 
Flour  de  mai  pancaro  culido. . . 
A  Toumbro  de  soun  capelet. 

£  patafldu !  dins  Taigo  tousco 
S'esparpaion  d'eici,  d'eila, 
En  picant  Tescumo  qu'espousco  : 
Dirias  un  eissame  de  mousco 
Que  nadon  dins  un  tian  de  la. 

Un  gros  moussu,  largo  bedeno, 
Davalo  de  galapachoun ; 
Sus  sa  braieto  qu'es  trop  pleno 
Tres  renguierado  de  coudeno 
Li  fan  centuro  de  bouchoun. 

S'inquieto  pas  se  Toundo  es  frejo ; 
A  pas  besoun  de  boulega  : 
L'erso  k  soun  aise  lou  carrejo, 
Souto,  remounto,  pifei  floutejo 
Boudenfle  coume  un  chin  nega  I 

Sa  fremeto,  qu'es  mistoulino, 
Lou  seguis, . .  mai  Timito  pas. 
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Un  joyeux  groupe  de  fillettes,  —  fralches  et  mi- 
gnonues  plus  qu'on  ne  saurait  dire,  —  piaillent 
comme  des  hirondelles  ;  —  les  plus  d61ur6es  font 
le  croo-en-jambe  —  aux  autres  craintives  :  «  Aie  I 
aie  I  aie  I  » 

Culottes  courtes,  blouses  pliss6es,  —  elles  mon- 
trent  tout  juste  leurs  petits  moUets,  —  leurs  fins 
bras,  leur  joli  visage,  —  fleur  de  mai  non  encore 
cueillie...  —  dans  Tombre  d'un  petit  chapeau. 


Et  vlan!  dans  Teau  tifede  —  elles  s*6parpillent  de 
ci,  del^,  —  en  frappaut  T^cume  qui  6clabousse :  — 
on  dirait  un  essaim  de  mouches  —  nageant  dans 
un  vaste  bol  de  lait. 


Un  gros  monsieur,  large  bedaine,  —  d^vale 
en  catimini ;  —  sur  son  calecon  i6]k  trop  plein  — 
trois  rang^es  de  couenne  —  lui  tiennentlieu  de 
ceinture  de  lifege. 


II  ne  s'informe  point  si  Teau  est  froide ;  — 
il  pent  se  dispenser  de  faire  des  mouvements :  — 
la  vague  k  son  aise  le  charrie,  —  il  plonge, 
remonte,  puis  il  flotte  —  d6mesur6ment  enfl6 
comme  un  chien  noy6. 

Sa  petite  femme,  malingre,  —  le  suit  mais  ne 
rimite  pas.  —  A  la  place  de  sa  poitrlne  —  elle 
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A  la  placo  de  sa  peitrino 

Tta  si  doues  man  e  s'estrancino 

De  s'embrounca  'n  tduti  li  pas. 

0  countraste  de  la  naturo  ! 
Vejo-eicito  un  autre  par6u  : 
La  moui6,  tant-si6-pau  maduro, 
A  mai  desi^is  pan  de  centuro... 
L'ome,  pecaire,  es  meigrinfeu. 

Eu  es  jalebre;  elo,  —  es  la  modo,  • 
Dis  que  fai  caud;  e,  dins  la  mar 
Viroutejo  coume  uno  rodo  U.. 
Que  Di6u  benesigue  la  blodo 
Que  tapo  aqu6u quintau  de  car! 

Tout  es  boulegadis.  tout  bramol.. 
Darri6  lis  isclo  s'abeissant, 
Lou  soul^u  abraso  li  lamo, 
Sus  lis  espouse  mete  de  flamo, 
D'or,  de  rubis  et  de  diamant  I 


III 


Pau-i-cha-pau  chasque  nadaire 
Gagno  soun  trau  pfer  se  deca. 
Lis  augo,  k  si  boutfeu,  pecaire  ! 
S'envertouion  tant,  de  tout  caire, 
Que  dirias  d'iruge  empega. 
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tient  ses  deux  mains  et  se  d^sespere  —  de  bron- 
cher  h  chaque  pas. 


0  contraste  de  la  nature !  —  voici  un  autre 
couple :  —  La  femme,  tant  soit  peu  mtire,  — 
a  plus  de  six  empans  de  ceinture...  —  rhomme, 
paiivret,  est  maigrelet. 


Lui  est  transi ,  elle,  c'est  la  coutume,  —  dit 
qu'il  fait  chaud ;  et,  dans  la  mer  —  elle  tourne 
ainsi  qu'une  roue  ! . . .  —  Que  Dieu  btoisse  la 
blouse  —  qui  recouvre  ce  quintal  de  chair ! 


Tout  ce  monde  est  fretillant  et  pousse  des 
eras  I  . . .  —  Derri^re  les  lies  s'abaissant,  — 
le  soleil  embrase  les  lames,  —  sur  les  6cla- 
boussures  il  met  des  flammes,  —  de  Tor,  des 
rubis  et  des  diamants ! 


Ill 


Peu  k  peu  chaque  nageur  —  gagne  son  r6- 
duit  pour  s'essuyer.  —  Les  algues,  k  leurs  mol- 
lets,  pauvrets  !  —  s'entortillent  tant,  de  toutes 
parts,  —  que  Ton  dirait  des  sangsues    collies. 
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Lou  sero  ven.  La  mar  es  siavo. 

S'es  escoundu  lou  grand  souleu. 

Di  pescadou  li  s6uco  bravo 

Tiron  si  bfeto  sus  la  gravo  : 

«  Oh  I  isso  ! . . .  mete  lou  roul^u  !  » 

Me  vaqui  soulet.  La  fresquiero 
Que  m*adus  de  luenlou  v6nt-larg 
Me  reviho. . .  Avans  la  sourniero 
Fau  rejougne  ma  meinagiero. .. 
Deman  prendrai  moun  bande  mar. 


J..-H  HUOT. 


Marsiho,  Si  de  Juliet  4884, 
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Le  soir  vient.  La  mer  est  tranquille.  =-*.Il 
s'est  cach6  le  grand  soleil .  —  Des  pecheurs  les 
braves  groupes  tirent  leurs  bateaux  plats'  sur 
la  greve  :  —  «    Oh  I  isse  I  meiiez  \e  rouleau  1  » 


Me  voil^  seul.  La  fraicheur  —  que  m'ap- 
porte  de  loin  le  vent  du  large  —  m'^veille. . . 
Avant  la  nuit  —  il  faut  rejoindre  ma  m6na- 
g6re ...  —  Demain  je  prendrai  mon  bain  de 
mer. 


J,  H. 


MarseHUy  84  Juillet  488d, 
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VIII 


LOU  BOUTOUN  DE  ROSO 


I 


Oh !  li  poutoun  escoundu  ! 

Sian  au  mes  de  Juliet,  lou  soul^u  estermiuo;  la 
cigalo  r^nd  mourtau  quau  Tescouto;  ramour,  mai 
terrible  que  lou  soul^u  e  mai  alanguissant  que  la 
cigalo,  devouris  jouv^nt  e  chatouno  e  16  tanco  au 
cor  la  mourtalo  desesperanco. 

E  li  jouv^nt  e  li  chatouno  ansin  coussegui  p^r 
Tamour  entahina,  an  fugi  lou  soul6u,  an  escala 
sus  li  colo  cerca  Toumbro  fresco  di  pin,  ounte 
poudran  refresca  si  pensado.  Mai  la  cigalo  es  aro 
sus  si  t^sto,  e  canto  toujour,  e  la  malancouni^  6S 
pi^gi  que  lou  fi6  de  Di6u  leissa  ^-bas  dins  la  routo. 
S^mblo  que  dins  lis  aubre  de  ninfo  mariniero 
jogon  erne  de  c6uquihage.  La  cigalo  canto  :  «  Lou 
soul^u  me  fai  canta ;  p^uris  amourous  que  m'es- 
coutas,  voste  cor  negrejo  mai  que  ma  vestiduro ; 
i6u  cante,  v^utri  p6r  r^n  plourarias.  Ma  cansoun 
vous  douno  I'enterigo,  ah!  proun  vendra lou t6nis 
que  la  n^u  curbira  tout.  Alor  sarai  plus  aqui  e  ui 
v^utri  per6u,  mai  voste  cor  jalame  demandara;  ^^ 
cansoun  saran  enca  vosto  desiranco,  car,  ieu,  lo^ 
soul^u  me  fai  canta  e  lou  soul^u  es  Tamour.  ^^ 
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VIII 


LE  BOUTON  DE  ROSE 


I 


Oh  !  les  baisers  cach^i^, ! 

Nous  sommes  au  mois  de  juillet,  le  i?oleil  incen- 
die  ;  la  cigale  rend  inerte  qui  T^coute ;  ramour, 
plus  terrible  que  le  soleil  et  plus  alanguissant  que 
la  cigale,  d6vore  jouvenceaux  et  jeunes  fiUes  et 
leur  plante  au  coeur  le  mortel  d^sespoir. 

Et  jouvenceaux  et  jeunes  lilies  ainsi  poursuivis 
par  Tamour  acharn6  ont  f  iii  le  soleil ;  ils  ont 
grimp6  sur  les  collines  rechercher  I'ombre  fraiche 
des  pins,  oil  ils  pourront  rafralchir  leurs  pensers. 
Mais  la  cigale  est  maintenant  sur  leurs  t^tes,  et 
elle  chante  tou jours,  et  la  m61ancolie  est  pire  que 
le  feu  de  Dieu  laiss6  en  has  dans  la  route.  On  dirait 
que  dans  les  arbres  des  nymphes  marines  jouent 
avec  des  coquillages.  La  cigale  chante :  «  Le  soleil 
me  fait  chanter;  pauvres  amoureux  qui  m'6coute^, 
votre  coeur  est  sombre  plus  que  mon  manteau; 
moi,  je  chante,  vous  pleureriez  pour  un  rien.  Ma 
chanson  vous  donne  Tagacement,  ah !  prou  viendra 
le  temps  oii  la  neige  couvrira  tout,  Alors  je  ne 
serai  plus  la  et  ni  vous  non  plus,  mais  votre  cceut 
gel6  me  demandera ;  mes  chansons  seront  encore 

0 
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musico  bressarello  dis :  —  Amour  e  liberta.  — 
Amourous,  prouii  vendra  lou  tfems  que  la  neu 
curbira  tout...  » 


II 

« 

A  roumbrino  ben-fas6nto  se  soun  esteudu  jou- 
vfeut  et  chatouno.  L'aire  que  passo  de-vers  6Ii  s'en- 
day  alo  dins  la  routo  en  la  perf  umant  de  pin  s6uvage, 
de  ferigoulo  e  de  jouinesso.  Lis  amourous,  em6  de 
ventau  fa  de  fuiage,  coussejon  la  grand  calour 
que  se  rev^lo  p6r  de  p^rlo  diamantino  sus  de  caro 
rouginello.  —  Pldu  e  souleio. —  Li  jouvfento  se  fan 
d'fer  em6  si  grand  capeu  e  mai  que  d'uno  stat  se 
mescla  subre  si  gauto  vermeialo,  li  plour  dou 
SGulfeu  em'aqu61i  d6u  cor. .. 

Oh  1  d'aquelo  cigalo  ! 

E  t6uti  n'an  qu'uno  soulo  pensado,  e  la  memo 
pougnesoun  a  fa  lou  meme  man  en  t6uti.  Quau 
dira  tout  50  que  soufre  Zano,  despiei  que  dins  li 
blad  rescountr6  TEstfeve  ie  vai  ague  un  an  p^r 
lis  iero  ?  —  Quau  p6u  saupre  li  pensamen  e  li 
nine  bianco  d'Anetino,  despiei  que  Teinat  d6u  Mas- 
verd  ie  digufe;  «  Bon  vfespre  »  mij^teriousamen? 

E  li  jouvtat !... 

Em'aco  soun  aqui,  mut,  escoundent  yo  que  li 
maucoro  e  lou  sach6nt  t6uti.  Fa  de  causo  que  Ton 
voudri6  enfounsa  entieramen  dins  soun  amo,  de 
p6u  qu'un  r6n  vous  li  raube. 

Oh  !  li  poutoun  escoundu  ! 
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voire  convoitise,  car,  moi,  le  soleil  me  fait  chanter 
et  le  soleil,  c'est  Tamour.  Ma  musique  berceuse 
dit :  —  Amour  et  liberte.  —  Amoureux,  prou  vien- 
dra  le  temps  oil  la  iieige  couvrira  tout...  » 


II 


A  Tombre  bienfaisaate  se  sont  eteudus  jouveu- 
ceaux  et  jeunes  lilies.  L'air  qui  passe  vers  eux 
descend  dans  la  route  en  la  parfumant  de  pin 
sauvage,  de  thym  et  de  jeunesse.  Les  amoureux, 
avec  des  ^ventails  fails  de  feuillage,  chassent  la 
grande  chaleur  qui  se  revele  par  des  perles  dia- 
mentees  sur  des  visages  vermillonnes.—  II  pleut  et 
il  fait  soleil.  —  Les  jouvencelles  s'eventent  avec 
leurs  grands  chapeaux  et  plus  d'une  sent  se  meler 
sur  ses  joues  vermeilles,  les  pleurs  du  soleil  avec 
ceux  du  ca3ur... 

Oh  !  cette  cigale  ! 

Et  tons  n'ont  qu'une  seule  pensee,  et  la  meme 
piqure  a  fait  le  meme  mal  k  tons.  Oui  dira  toule 
la  souffrance  de  Zane,  depuis  que  dans  les  bles 
elle  rencontra  I'Etienne  voici  un  an  pour  le  fou- 
lage  "?  —  Qui  pent  savoir  les  soucis  et  les  nuits  sans 
sommeil  d'Annette,  depuis  que  Taine  du  Mas-vert 
lui  dit :  (c  Bonsoir  »  raystirieusement  ? 

Et  les  jeunes  gens  !... 

Ainsi  ils  sont  lt\,  muets,  cachant  ce  qui  les 
chagrine  et  le  sachant  tons.  II  est  des  clioses  que 
Ton  voudrait  en f oncer  entierement  dans  son  ^me, 
de  peur  qu'un  rien  ne  vous  les  enleve. 

Oh  !  les  baisers  caches ! 
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III 


Pouluun,  paraulis  de  Tamo  ;  revelaciouu  sa- 
crado  de  Tamour ;  poutoun ,  discours  silencious 
fa  de  sensacioun,  de  bonur  e  d'est^si ;  espandimeii 
dou  cor  coume  la  flour  es  respandimen  de  Taii- 
bre. . .  Oh  !  li  poutoun,  souleto  poueslo  eica-bas!. . 

E  li  jouvent  e  li  chatouno  an  caud  d'amour  e  au 
se  de  caresso. 

Vaqui  qu'un  juvenome  ven  d'espoussa  sa 
cagno  en  se  levant,  e  s'escrido  :  Au  CouvgourdU- 
pourrit !  — 

—  Au  Cougourdie-pourrit  !  —  touti  repeton. 
E  s'entre-mesclant,  jouvent  e  chatouno  fail  lou 
round  en  leissant  au  mitan  aqu6u  que  ven  de 
parla  e  que  vai  estre  lou  CougourdU, 

Quau  es  aqueu  que  dins  sa  jouvenco  n*a  pas 
jouga  au  Gougourdi6-pourril  ? 

Gadun  se  numeroto,  franc  d'aqueu  dou  mitaa 
ques  lou  Cougourdi6  e  que  coumenco : 

—  SUu  ana  dins  moun  jardin,  ai  culi  tres 
cougourdo, . . 

—  N*as  menti  I  respond  subit  lou  n*  3. 
Lou  Gougourdi^  :    Quant  rCas  culi  f 
Numer6  3    —    :    Cinq. 

Numer6  5    —    :    N'as  menti  I 
Numer6  3    —    :    Quant  n'as  culi  ? 
Tant,  vo  ben  lou  Cougourdie-pourrit.  E  vague 
d'aqui,    jusquo    qu'un    di  jougaire  s'engane  en 
apelant    soun    propre    numer6,      vo     en  res- 
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III 


Baisers,  langage  de  Tdme  ;  revelation  sacr^e  de 
ramour  ;  baisers,  discours  silencieux  fait  de  sen- 
sations, de  bonheur  et  d'extases  ;  ^panouissement 
du  coeur  comme  la  fleur  est  T^panouissement  de 
Tarbre. . .  Oh!  les  baisers,  seule po6sie  ici-bas. . . 

Et  les  jouvenceaiix  et  les  jeunes  filles  ont  chaud 
d 'amour  et  soif  de  caresses. 

Voici  qu'un  jeune  homme  vient  de  secouer  sa 
nonchalance  en  se  levant,  et  s'ecrie  :  —  Au  Cou- 
gourdier-pourri  !  — 

—  All  Cou gourdier-pourri! —  tons  repetent. 
Et,  s'entre-m6Iant,  les  jeunesses  forment  le  cercle 
en  laissant  au  milieu  celui  qui  vient  de  parler  et 
qui  va  etre  le  Cougourdier, 

Quel  est  celui  qui  dans  son  jeune  ^ge  n'a  pas 
joue  au  Cougourdier-pourri  ? 

Chacun  se  num^rote,  sauf  celui  du  milieu  qui 
est  le  Cougourdier  et  qui  commence  : 

—  Je  siiis  alle  dans  mo7i  Jardin,  fai  cueilli 
irois  courges , . . 

—  Til  en  as  menti  !  repond  subitement  le  n"  3. 
Le  Cougourdier  :    Combien  en  as-tu  cueilli  ? 
Num^ro  3    —    :    Cinq. 

Num6ro  5    —   :     Tu  en  as  menti  ! 

Num6ro  3    —    :    Combien  en  as-tu  cueilli  ? 

Tant,  ou  bien  le  Cougourdier-pourri.  Et  on  va 
de  1^  jusqu'^  ce  qu'un  des  joueurs  se  trompe  en 
appelant  son  proprenum^ro,  ou  en  ne  repondant 
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poundent  pas  lout-d  un-t6ms  a-n-aqiieu  que 
lengo,  causo  que  tardo  jamai :  per  jouga  ^-n- 
aijueu  jo  fau  pas  estre  amourous  e  i'a  que  lis 
amourous  que  ie  jogon. 

Es  aqiii  que  jouvent  e  chatouno,  quand  s'agan- 
ton,  s  entahinon,  e  que  li  numer6  passon  senso 
eslre  entendu  pi^.r  aqueli  que  dous  iue  bUi  o 
aegre  fan  navegadins  lis  astre., 

Alor,  quand  i^  sias,  dounas  uu  gage  e  quand 
n'avesdouna  tant,  sias  deforo. 


IV 


Mai  aqueu  jo  n'es  qu  uno  escuso  a-n-aqueu  que 
vai  veni. 

Ouand  touti  an  misa,  qu  mai,  qu  mens,  s'agis 
de  desgaja  li  gage  e  vaqui  lou  b^u.  Uno  jouv^nto 
escound  la  filci  d'un  dins  sa  faudo  e,  pren^nt  un 
gage  k  Tasard,  ie  dis  : 

•—Enquau  es  lou  gage  que  tout  lou  mounde 

vdi ,  que  vous  soulet  ves^spas,  dequ^  faraf 

Alor  li  jo  se  desgrunon  un-c\-un.  A-de-reng 
venon  :  \o\\  Pont  d: amour,  lou  Pedoun,  la  Seleio, 
lou  Cat,  lou  Convent,  lou  Poutoun  escoundu,t\G. 


Oh  I  li  poutoun  escoundu!  e  que  sable  bencoque 
fasi6  lou  drole  que  prepaus6  lou  Cougourdie- 
pourrit ! 
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pas  de  suite  k  celiii  qui  interpelle,  chose  qui  ne 
tarde  jamais :  pour  jouer  k  ce  jeu  il  ne  faut  pas 
6lre  amoureux  et  il  n'y  a  que  les  amoureux  qui  y 
joueiit. 

C'est  l^(jue  jeunes  garcons  et  fillettes,  lorsqu'ils 
s'avisent,  s'acharnent,  et  que  les  num^ros  passent 
sans  6tre  entendus  de  ceux  que  deux  yeux  bleus 
ou  noirs  font  naviguer  dans  les  astres. 

Alors,  lorsqu'on  y  est  ^^>,  on  donne  un  gage  et 
quand  on  en  a  donne  un  certain  nombre,  on  est 
hors  jeu. 

IV 

Mais  ce  jeu  n'est  qu'un  pr6texte  k  celui  qui  va 
venir. 

Quand  tons  ont  mise,  qui  plus,  qui  moins,  il 
s'agit  de  retirer  les  gages  et  voici  le  charmant. 
Une  jeune  fille  cache  la  face  d'un  (garcon)  dans 
son  tablier  et,  prenant  un  gage  au  hasard,  elle  dit  : 

—  f  Celui)  d  qui  appartient  le  gage  que  tout  le 
mondevoityquevous8eulnevoyezpa8,quefera-t-il? 

Alors  les  jeux  s'^gr^nent  un  k  un,  Tour-^-tour 
viennent :  lePont  d'amour^  le  Facteur,l&,Selletie, 
le  Chat,  le  Couvent,  le  Baiser  cach^,  etc. 


Oh !  les  baisers  caches  I  et  qu'il  savait  bien  ce 


(1)  C'est-i-dire  :  l^orsqu'on  a  perdu. 


152  LA   CALANGO 

—  En  quau  es  loii  gage  que  tout  lou  mounde 
iij  que  vou8  soulet  ves^s  pas,  deqit^  favaf  — 

Jigu6  la  jouvfento. 

—  Aqu6u  fara  lou  Poutoiin  escoundu.  Fugn^  la 
response. 

Un  b6u  droulas  s'auboure,  retire  soun  gage  e 
s'anfe  escoundre,  eila,  au  mitan  d'lin  bousqiiet 
amaga  de  pinatfeu. 

La  caro  broiinzido  e  li  p6u  negre,  6ro  grand  lou 
droulas .  Sis  iue  naturalamen  pourta  ver?  lou  ceu, 
i6  dounavon  Tfer  d'un  pantaiaire  en  cerco  de 
pouesio. 

—  Rouset !  —  cride'no  voues  sourtido  dou  mitan 
di  pinat^u. 


VI 


Roso  avi6  vint  an;  mignoto  e  gfento  que-noun- 
sai ;  sa  voues  avi6  la  doucour  de  soun  noum  qu'em- 
baumavo  li  labro  de  quau  lou  prounounciavo. 

La  calour,  la  jouinesso  i'avien  placa  aqneu  jour 
un  boLitoun  mignoutet  sus  la  bouco,  uno  bouco 
dessinado  en  arc,  arc  de  Gupidoun  ben  fa  per  jita  la 
magagno  dins  lou  cor. 

Rouset  se  lev^  un  pauquet  rouginello,  e  s'endraie 
vers  lou  bousquet  amaga  de  pinat^u... 

E  la  cigalo  dins  lis  aubre,  s6mblo  cala  soun  cas- 
carelun  que  s'envai  en  moiirimen : 

«  Alor,  sarai  plus  aqui  e  ni  v^utri  per6u,  mai 
voste  cor  jala  me  demandara;  mi  cansounsaran 
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qii'il  faisait  le  gars  qui  proposa  le  Cougourdier- 
pourri ! 

—  (Celui)  d  qui  nppariient  le  gage  que  tout  le 
jnondevoit,  que  vou8  seul  ne  voyez  pas,  que  fera^ 
t-il  ?  —  dit  la  jeune  fille. 

—  Gelui-1^  fera  le  Baiser  cacM,  fut  la  reponse. 
Un  beau  gars  se  leva,  retira  son  gage  et  alia  se 

cacher,  R-bas,  au  milieu  d'uii  bosquet  entour^  de 
jeunes  pins, 

Le  visage  bronze  et  la  chevelure  noire,  il  etait 
grand  le  gars.  Ses  yeux  naturellement  portes  vers 
le  ciel,  lui  donnaient  Fair  d'un  r^vasseur  en  qu6te 
de  poesie, 

— '  Rosette !  —  cria  une  voix  sortie  du  milieu  des 
jeunes  pins. 

VI 

Hose  avait  vingt  ans  :  mignonneet  gentecomme 
on  ne  saurait  dire ;  sa  voix  avait  la  douceur  de  son 
nom  qui  embaumait  les  levres  de  quiconque  le 
prononcait. 

La  chaleur,  la  jeunesse  lui  avaient  place  ce  jour- 
1^  un  mignonnet  boutonsur  la  bouche,  unebouctie 
dessinee  en  arc,  arc  de  Cupid  on  bien  fait  pour  jeter 
la  douleur  dans  le  coeur. 

Rosette  seleva  rougeaude  un  tantinet,  et  s'ache- 
mina  vers  le  bosquet  entoure  de  jeunes  pins... 

Et  la  cigale  dans  les  arbres,  semble  mod^rer  son 
chant  qui  s'en  va  faiblissant : 

«  Alors,  je  ne  serai  plus  la  et  ni  vous  non  plus, 
mais  votre  cfPur  gele  me  demandera ;  mes  chansons 

G. 
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enca  vosto  desiranco,  car  lou  soul6u  me  fai  canta 
e  lou  soul^ii  es  ramour...  » 


VII 


Quau  noun  coun^is  lou  jo  d6u  Poutoun  escoundu? 

Lou  jouvfent  coundamna  se  vai  escoundre  esono 
uno  chatouno  k  soun  grat  (co  que  v6u  dire:  la 
chatouno  de  soun  cor).  Em'ac6,  veici  co  que  se 
passo. 

Roso  e  Pascau  arriberon  en  brasseto  e,  fas^nt  lou 
tour  d6u  roudelet,  lou  jouv^nt  questiouno  Tun 
apr^s  Tautre:  —  a  Ounte  ai  embrassa  ma  damo  f  » 

—  «  Sus  li  gauto.  »  Un  dis.  —  «  Ounte  ai  embrassa 
ma  damo  f  r>  —  «  Sus  lis  iue,  »  respond  un  autre. 

—  «  Sus  lou  front.  »  —  «  Sus  lou  nas.  »  E  tant  que 
se  devino  pas  ounte  a  embrassa  sa  damo ,  lou 
jouvfent  deu  k  la  chato  poutouna  Tendre  que  ie 
dison. 

Fa  no  responso  que  finis  lou  jo .  Quand  cadun 
a  cerca  vanamen ,  a  proun  manja  de  favo , 
quaucun  respond  k  la  demando :  —  «  Ounte  as 
vougu,  » 

Es  coqu'arrib^.  Emai  fuguesse  vesible  Tendre 
bequeta,  e  flouri,  res  i6  sounge.  E  lou  jo  fugue 
claus. 

Lou  souleu  ero  devengu  tousc  e  en  dispareissent, 
a-  cha-raioun,  eila  darrie  limourre,  semblavo  em- 
pourta  dou  rouge  di  chatouno. 

La  jouv^nco  avi6  plus  set  e  la  cigalo  murmure- 
javo  coume  im  mourent  que  se  repasso  soun  beu 
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seront  encore  votre  convoitise,  car  le  soleil  me  fait 
chanter  et  le  soleil,  c'est  FainQur. . .  » 


VII 


Quf  ne  opT^qalt  le  jeu  du  ^ais^^  cache? 

Le  leui^e  hamme  condamni  ya  se  cs^chep  ^t 
appelle  uue  jeune  flUe  k  son  gr6  (ce  qui  veut  dire  : 
la  jeune  fille  de  son  coBur).  Et  voici  ce  qui  se  passe. 

Rose  et  Pascal  arrivferent  bras-dessus  brasr 
dessous  et,  faisant  le  tour  de  la  compagnie,  le  jou- 
venceau  questionne  chacun  :  «  Oi^  ai-fe  embrass^ 
ma  dame  ^  »  —  «  Sur  les  joues.  »  dit  Fun.  —  «  Oti 
ai-je  embrass^  ma  dame  f  f>  —  «  Sur  les  yeux.  » 
repond  un  autre.  —  «  Sur  le  front.  »  —  «  Sur  le 
nez.  »  Et  taut  que  ne  se  devine  pas  Tendroit  em- 
brass^,  le  jouvenceau  doit  k  la  jeune  fille  baiser 
Tendroit  qu'on  lui  dit. 

II  y  a  une  r6ponse  qui  met  fin  au  jeu.  Lorsque 
chacua  a  vainement  cherche,  jette  sa  langue  aux 
chiens,  quelqu'un  r^fiond  k  la  demande  :  —  <l  Ld 
016  tu  as  voulu.  » 

C'est  ce  qui  arriva.  Bien  qu'il  fut  visible  Tendroit 
becquet6,  etfleuri,  personne  n'y  songea.  Et  le  jeu 
fut  clos.  • 

Le  soleil  6tait  devenu  tiede  et  en  disparaissant, 
rayon  k  rayon,  1^-bas  derri^re  les  mornes,  il  sem- 
blait  emporter  la  teinte  qui  rougissait  tant6t  le 
visage jdes  filleltes. 

La  jeunesse  n'avait  plus  soif  et  la  cigale  mur- 
murait  comme  un  moribond  qui  se  rappelle  son 
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t6ms  entre  dospreiero  :  «  Lou  souleu  me  faicanta, 
car  lou  souleu  es  ramour...  » 


VIII 


L'endeman  de-vfespre  quand  Pascaii  tournavo 
d6u  bto,  t6iiti  li  jouv^nto  que  rescountravo  sourri- 
sien  avisado,  en  ie  vesent  un  mignot  boutoun  sus 
li  bouqueto.  Aurias  jura  qu'entre  si  labro  teni6  un 
pichot  boutoun  de  roso. . . 


Louis  ASTRUG. 


Marsiho,  i880m 
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heau  temps  entre  deux  prieres  :  «  Le  soleil  me  fait 
chanter,  carle  soleil  c'est  Tamour...  » 


VIII 


Le  lendemain  ^  la  v^pr^e  qiiand  Pascal  rentrait 
des  champs,  toutes  les  jouvencelles  qu'il  rencon- 
trait  souriaient  doucement,  en  lul  voyant  un 
mignon  bouton  sur  les  levres.  Vous  auriez  jur6 
qu'entre  ses  Ifevres  it  tenait  un  petit  bouton  de  rose. 


L.  A. 


Marseille,  4880. 


«.. 
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IX 


LA  PLAGETO  DE  SANT-VITOUR 


I 


Seguisses  tout  unimen  lou  qn^i  de  Hibo-Novo, 
nil  jour  de  c6u  bloiis,  s6nso  ni^u,  d6u  t6ms  que 
lei  gabian,  leis  auceu  maren,  van  e  venon  sus  lou 
port-vi^i  em'un  galoi  batamen  d'alo  e  que  lou 
soul^u  dirias  que  v6u  crema  lei  miianto  mast, 
vergo,  anteno  e  galauban  que  raion  Tesp^ci  tant 
poulidamen. 

Ac6  si !  qu'es  uu  gai  camin !  d'uii  caire  uno 
rengueirado  de  vi^is  oustau,  mai  culouta  que  de 
cachimbau,  trauca  de  fenestro  tant  b^n  que  mau, 
coumo  se  vist  sus  la  placeto  deis  6Ii ;  de  pertout 
lei  papafard  Italian,  espagndu,  gre,  de  pichdtei 
cousino,  de  cabaret  de  matalot,  de  buveto,  de  trau 
k  vinacho,  de  gargoto  c\  rideu  rouge,  de  boutigo  de 
vi^i  palan,  de  ferri  rouvihous  e,  d'eici-d'eila,  de 
pouent  en  trav^s  d6u  canau  que  gfencon  souto  lou 
pes  dei  carretoun. 

A  Tautre  caire,  de  long  d6u  quei,  mounte  lei 
bout-defouero  dei  bastimen  fan  tendoulet ,  lei 
porto-fais,  lei  gardi,  lei  pesadou,  lei  negrihoun, 
lei  matalot  rebouca  de  su jo,  lei  moussi  que  courron 
p^d-nus  fan  un  boulegadis  qu'es  pas  de  cr^ire ; 
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s'aiisis  uno  trounadisso  de  carello,  de  carreto,  de 
barrieu  barrulant,  de  coiierdo  crenihant  e  de 
mounde  bramant. 

Voules  pas  que  tableu  tant  agradi^u  ague  tira 
leis  uei  de  foueco  pintre  e  deis  estrangi^  que  soun 
en  cerco.de  la  coulour  que  fa  gau  ? 

Eilalin,  pr6chi  lou  fort  Sant-Nicoulau,  lou  tafori 
f^  calamo.  Aqui,  dins  Toumbro  d'uno  muraiasso 
que  laisso  tout-b6u-just  pouncheja  lei.tourre  mer- 
letado  de  Sant-Vitour,  s'atrobo  lou  viei  barqui^u  de 
caren^gi,  erne  soun  aigo  negrasso,  tranquilo,  mou- 
rtoto.  Au  b6u  mitan  d6u  barqui(§u,  de  hrick  e  de 
tres-mast  pauva  de  canteu,  la  majstaduro  clinado, 
fan  veire  sei  careno  vermenouso  ,  verdejanto, 
pourrido ,  fendesclado .  Vous  aplantarias  aqui 
davans  aqu6u  viM  barquieu  qu^si  mut,  davans 
aquelo  calamo  treboulado  tout-bfeu-just  p^r  lei 
masseto  dei  calafat  que  boumbounejon  sus  lei 
ventre  dei  bastimen  ;  vous  enchusclarias  vouloun- 
ti6  de  la  sentido  dou  quitran  de  la  parasino  que 
s'enauro  de  tout  caire. 

Pifei  mountas  la  pento  escalabrouso  e  rejo  qu'ar- 
ribo  h  Sant-Vitour.  Apiela  sus  lou  releisset  de 
Tauturo,  fa  gau  de  veire  d'aqui  lou  barquieu  de 
carenigi  erne  soun  aigo  plato,  endourmido  coumo 
r6li  dins  uno  pielo.  Lei  bastimen  amudi  dirias  que 
vous  van  embournia  *m6  lei  pouncbo  de  seis  aubre. 
Lou  tableu  es,  de-longo,  n6u  e  regalant. 

Lou  taf6ri  s'es  esterni,  Tendr^  qnksi  desert,  e  lou 
l^ngui  vous  pren  en  arribant  sus  la  placeto  ounte 
uno  pichoto  fouent  cascaio  d'aise  souto  sa  cculouno 
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antico,  ounte  jogonqiiiiiquei  nistoiin  d6ii  vesin^gi ; 
voii^sti  pas  soiin  amourli  p^r  Terbeto  que  festoii- 
nejo  sus  lou  s6u,  dirias  im  rode  abandouna,  uiio 
palun  noun  trevado. 

Asseta  sus  un  bard,  es  un  plesi  de  countempla 
lei  rouino  de  Tabadi^  de  Sant  Vitour,  de  v6ire  seis 
Autei  tourre  merletado  decoupa  lou  c6u  azuren. 


II 


Davans  aquelo  vieio  glfeiso,  estubassado  per  lou 
t^ms  e  cuberto  d'uno  rusco  de  moufo,  au  mitan 
d'aquelo  placeto  pleno  de  souveni  d'antan,  noun 
poud^s  aluencha  lei  pensamen  prefouns. 

De  bado  vous  rememouras  lou  terns  dei  lucho, 
dou  treboulun  que  se  vigu^ron  h  Fabadie  e  h  soun 
entour,  e  la  calamo  de  vuei  k  Tendre  que  Tistdri  a 
marca  de  tant  de  febre  et  de  boulegadisso,  a 
quaucarto  de  nebla  que  vous  bourroulo  Tamo. 

Vous  s^mblo  que  s'aubouro  dins  toulo  sa  majesta 
lou  mounasti^  d'autre-tems  e  que,  per-fes,  souto 
sei  birri  aussisfes  Tescaufestre  dei  barbare,  dei  tiro- 
Taufo  visigot  vo  nourman.  De  counttini  ausisses  — 
coumo  dins  un  pantai  —  lei  picamen  de  ped  d'ome 
e  de  chivau,  lei  clamadisso  embuiado,  lei  c6up  de 
destrau,  de  lanco,  de  masso,  de  caiau,  de  calaman. 
Lei  glas  clantisson  k  Sant-Vitour,  Taire  es  plen  de 
la  bramadisso  dei  counquistaire  e  deis  assieja. 
Vaqui  leis  Aragounes  d6u  rhi  Anfos  que  venon, 
aloubati,  au  siecle  XV,  desavia  lou  ribeir6s  prou- 
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vencau  e  faire  lou  s^ti  de  Tufanous  abadi^.  Mai 
seis  esfors  toumbon  en  frun  davans  la  resistfenci 
imbrandablo  dei  mounge. 

Toucas,  d'autre  caire,  ei  darri^rei  journado  de 
la  Ligo.  Un  brut  esfraious  s'aubouro  de  la  ci6uta. 
Vaqui  lei  s6udard  d6u  duqiie  de  Guiso  que  soun 
intra  p6r  la  pouerto  reialo,  doumaci  la  treitesso  de 
Libertat  I  An  coucha  lei  darri6  coumbatant  de 
rindepend^nci  marsiheso.  Louis  d'Ais,  lou  chfefe, 
quand  vigu6  sei  partisan  estraia,  vengue  s'embarra 
dins  lou  mounastie  de  Sant-Viiour  coumo  dins  lou 
darrie  barri  de  la  Liberta  ! 

Restas  aqui  tanca,  d*ouro  e  d'ouro,  leis  uei  plen 
d5u  tfems  passa,  la  mem6ri  trevado  de  souveni  dei 
jour  ancian,  deis  evenamen  majourau  e  noun 
poudes  p^r-fes  vous  empacha  d'estre  esmougu. 

Se  vous  acouidas,  piei.  au  releisset  de  la  pla- 
ceto,  sarias  jamai  las  de  veire  lou  viei  Marsiho, 
aquelo  ci6utacouchado,  inchaiento,  ausoul^u,  em6 
lou  clouchie  de  Sant-Laurens,  Taguio  roumano  deis 
Acoulo,  lei  t6ulisso  de  Tespitau  e  la  coupolo  de  la 
Majour,  que,  d'eici,  d'eila,  fan  bab6u. 

E  lou  bras  de  mar  trelusent,  plen  de  belugo,  au 
ped  d6u  fort  Sant-Jan,  e  lei  bat^u  qu'arribon  plan- 
plan,  vo  que  landon  k  pleno  velo,  aqu6u  mouloun 
de  barquet  que  sautejon  de-long  de  la  Gounsigno, 
aqu^lei  vapour  couifa  de  soun  plu macho  de  fum, 
aquelei  tartano^  enregueirado  ras  d6u  quel,  digas 
se  soun  pas  de  tableu  magique  plen  d'atiranco  ? 
Tout  ac6  es  aqui  davans,  a  pourtado  de  la  man, 
e  coumo  un  fournigui6  de  causo  poulido. 
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Aqiiel  aflat  vous  ennivoulis,  sias  ravi,  espanta, 
e  vous  sentes  regretous  e  trisloun  quand  vous  fau 
quita  la  placetoaluenchado,  perdudosus  rauluro, 
amudido  e  pouetico,  p6r  vous  enfounsa  tourna- 
mai  au  mitan  de  la  vilo,  dins  lei  carriero  bestiasso 
pleno  d'estraio-braso. 


Revira  r/'OURAGI  BERTIN  {Man^eille  intinie). 


/ 
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VII 
PARTfeNgO  DI  PESCADOU  FOUCEIEN  (*) 


Dins  souo  inm^nse  lid  la  mar  soumiho  enca, 
Pamens  H  Fouceien  van  l^u  estre  atrenca 
Ftr  parti.  Lou  lahut,  emd  soun  biais  de  ci^^une, 
Amarra  long  la  ribOf  esp^ro  un  v^nt  qu'acidane 
Sa  velo  enca  plegado.  A  bord,  de  pescadou 
Embarcon  li  fielat,  de  pds  jamai  sadoo. 
Au  sdu,  Tenfant  regardo  un  que  vai  carga  Tinde 
Que  dounara  sus  mar  soun  abdurage  linde. 
Au  mitan  d6u  traf^  pldu  amour  e  poutoun... 
Li  Fouceien  soun  lest,  mai  lou  cor,  lou  cor  noun. 
E  lou  paire,  4-mita  dins  la  barco,  se  viro 
P^r  sarra  lou  nistoun  dins  si  bras,  e  Tamiro 
Lou  r^ire  a  barbo  bianco  e  bastoun  k  la  man  ; 
Eici  lis  adi6u-sias  misterious  dis  amant : 
Beissant  lis  iue,  la  chato  es  pensativo  e  palo, 
Lou  jouv&nt  amourous  16  parlo  sus  Tespalo ; 
Drecho,  uno  maire  espincho  ounte  vai  s'enana 
L*ome  e  souto  si  bais  endor  soun  darrid-na. 
Enfin,  contro  lou  mast  ddu  lahut  un  pescaire, 
Vierge  di  sentimen  qu'an  rfcire,  amant  e  paire, 
Countemplo,  silencious,  aqudu  riche  tabl&u 
Esperant  p^r  soun  cor  un  raioun  de  soul^u  ! 

Louis  ASTRUC. 
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(*)  Dessin  d'ANTONi  HEGNIER.  d'aprds  sou    tabl^u  d6u  C^ucle  ArtisU. 


LI  LEGENDO 


LI  LEGilNDO 


I 


SATAN 


Soy  la  revolucion  por  Dios  maldita 
Desterrada  por  Dios,  dijo  Satan. 

Joaquin  Maria  Bartrina 


Noste  mounde  6ro  dins  sa  grano 
Ouand  Di6u,  que  vouli6  la  chabi, 
Assemble  sa  court  soubeirano  : 

—  Aquelo  grano  a  la  marano, 
Digue  Satan,  fau  Tenebi, 

Mai,  frounsissent  lis  usso  k  Tourgueious  arcange  : 

—  As  toujour  de  prepaus  estrange, 
0  Satan  !  s'escride  Miqu^u  ; 

I  pregit  dou  Segnour  as  sempre  k  countredire. 

Si  paraulo  te  fan  sourrire, 
Si  mounde  soun  jamai  e  proun  grand  e  proun  b^u  ; 

Sabes  pamens  qu'as  b^u  k  dire 

Qo  que  Dieu  v6u  arribo  l^u. 


LES  LteNDES 


SATAN 


Je  suis  la  r6volution,  maudite  par  Dieu, 
par  Dieu  cnass^e,  dit  Satan. 

J.  Maria  Bartrina, 


Notre    monde  6tait  dans  sa  graine   —  quand 
Dieu,  qui  voulait  s'en  d6faire,  —  assemLla  sa  cour 

souveraine :  —  Cette  graine  n'est  point  saine,  — 
dit  Satan,  il  faut  Tan^antir.  —  Mais,  froncant  les 
sourcils  k  Torgueilleux  archange  :  —  Tu  as  tou- 
jours  d'etranges  propos,  —  0  Satan !  s'6cria  Mi- 
chel ;  —  aux  projets  du  Seigneur  tu  contredis 
toujours,  —  ses  paroles  te  font  sourire,  —  ses 
mondes  ne  sont  jamais  assez  grands  ni  assez  beaux; 
—  tu  sais  pourtant,  quoi  que  tu  dises,  —  que  ce 
que  Dieu  veut  arrive  t6t. 
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—  Se  sian  degun,  qu'es  necess^ri 

Que  Dieu  nous  vengiie  destourba  ? 

Mai  tu,  que  sies  soun  coumissiri, 

Podon  te  carga  lis  ensilirri, 

Ves6n  que  sabes  te  courba. 
E  Satan  se  vir6,  la  tteto  drecho  e  fiero  ; 

Apoundent  :  «  Malurouso  terro  !  » 

Men^bre,  auturous  s'enan^. 
Alor  lou  Fi^u  de  Di(§u  :  —  0  Paire !  me  semounde, 

Li  mesfa,  dins  toun  drai  li  mounde.  — 
Vers  soun  fi6u  ben-ama  lou  bon  Dieu  se  cline. . . 

E  la  grano  de  noste  mounde 

Aqu6u  moumen  se  samen^. 

Ablasiga  de  vituperi, 

Dins  sa  sup6rbi  pougnegu, 

Coume  tron,  uiau  e  temp^ri 

Satan  rintro  dins  soun  empferi . . . 

Sis  ange  se  soun  esm6ugu  ; 
Coume  autour  dou  souleu  se  rambon  lis  estello, 

Sa  troupo  noumbrouso  e  fidelo 

A  soun  entour  se  rambo  leu  ; 
Dins  la  piano,  quand  passo  un  gisclet  de  sisampo, 

Lou  gr6u  tremolo  emai  la  pampo ; 
Mai  t6uti  se  tenant  dins  un  silfenci  gr^u, 

Veici  coume  Satan  escampo 

Lou  goun  que  16  maco  lou  f6u  : 

«  An  pas  fa  cas  de  moun  id^io  ; 
M'an  fa  Tafront  lou  mai  consent  I . . . 
Quand  espace  dins  I'empireio, 
Coume  plantun  dins  uno  l^io, 
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—  Si  nous  sommes  nuls,  qu'est-il  n6cessaire  — 
que  Dieu  nous  vienne  deranger  ?  —  mais  toi,  qui 
es  son  commissaire,  —  on  peut  te  charger  le  bdt, 

—  nous  voyons  que  tu  sais  te  courier.  —  Et 
Satan  se  retourna,  la  t6te  droite  et  fiere ;  —  en 
ajoutant  :  «  Malheureuse  terre  I  »  —  Rev^che,  al- 
tier  il  s'en  fut.  —  Alors  le  Fils  de  Dieu  :  —0  Pere  ! 
je  m'offre,  —  les  m^faits  je  les  passe  k  ton  crible. 

—  Vers  son  fils  bien-aime  le  bon  Dieu  s'inclina. . . 

—  et  la  graine  de  notre  monde  —  en  cet  instant 
fut  sem6e. 


Extenuepar  ce  bldme,  —  piqu6dans  sonorgueil, 

—  tel  que  tonnerre,  eclair  et  tempete,  — Satan  ren- 
tre  dans  son  empire. . .  —  Ses  anges  se  soiit  6mus; 

—  comme  autourdu  soleil  se  rangent  les  etoiles, — 
sa  troupe  nombreuse  et  fiddle  —  k  ses  c6tes  se 
range  promptement  ;  —  dans  la  plaine,  lorsque 
passe  un  souffle  de  vent  glac6,  —  la  jeune  pousse 
f rissonne  ainsi  que  le  pampre  ;  —  mais  chacun  se 
tenant  dans  un  silence  grave,  —  voici  comment 
Satan  repand  —  le  d6pit  qui  lui  meurtrit  le  fiel  : 


«  lis  n'ont  pas  fait  cas  de  mon  id6e  ;  —  ils  m'ont 
fait  Talfront  le  plus  cuisant  I  —  Lorsqu'il  espaca 
dans  Tempyrte,  —  tels  que  plants  dans  une  all6e, 
—  ces  mondes  6blouissants ;  —  dans  Tabime  sans 
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Aqueli  niounde  esbl^ugissent ; 
Dins  lou  toumiile  s^ns  founs  ouiite  tout  revouluno 

Quaiid  Dieu  jite  soul^ii  e  liino, 

Moun  ajudo  fagu6  besoua  ; 
Dins  uncamiu  segur  tamb^n  tout  s'abaudouno, 

En  van  Taurige  s'amoulouno, 
L'aslre  seguis  sa  lei  e  marco  li  sesoun. . . 

Mai'  quelo  terro  marridouno 

Kan  facho  de  quinto  facoun  ? 

«  Dins  soun  cruv^u  ero  pourrido ; 

Lis  aigo,  et^rne  gingoulun, 

Laisson  vWre  uno  labarido 

Qu'entre  par^isse  es  agarrido 

P^r  la  vermino  e  lou  ferun  ; 
L*animau  es  crea,  Tome  es  rfei  de  la  terro, 

Mai  jalousie,  discdrdi,  guerro 

Soun  Tapanage  dis  uman, 
Di  bons  uman  que  Dieu  s'es  ^plica  de  faire 

Voul^nt  dins  61i  se  retraire  ! . . . 
Coume  retra  de  Di6u  lis  ome  soun  charmant ! . .  * 

Ves^n  que  dou  sang  de  soun  fraire 

Lou  fraire  se  couucho  li  man. 

«  Erne  Tome  es  neissu  lou  vici  : 
Avi6u  entre-vist  dfns  soun  i6u 
La  marridari^,  rinjustici, 
La  f am  canino  d6u  brutici, 
L'esclau  que  rouigo  soun  lic6u, 
La  femo  aussant  la  man  k  Taubre  de  la  scienci, 
Sa  raubo  bianco  dlnoucenci 
Ou*un  pessu  d*or  vendra  taca  ; 
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fotids  Oil  tout  tourbillonne,  —  lorsque  Dieu  jeta 
soleil  et  lime,  —  mon  aide  fit  grand  bien  ;  —  aiissi, 
tout  se  meut  dans  uii  chemin  sur,  —  en  vain 
Torage  s'amoncelle,  —  Fastre  suit  sa  Iqi  et  indi- 
que  les  saisons. . .  —  mais  cette  terre  malingre  — 
ils  Font  faite  de  quelle  facon  ? 


a  Dans  son  enveloppe  elle  elait  pourrie  ;  —  les 
eaux,  6ternels  g^missements,  — laissent  voir  une 
boue  —  qui,  aussit6t  d^couverte,  est  envahie  — 
par  la  vermine  et  les  faiives  ;  —  Tanimal  est  cr66, 
rhomme  est  roi  de  la  terre,  —  mais  jalousies,  dis- 
cordes,  guerres — ^^  sont  I'apanagedes  humains, — 
des  bons  humains  que  Dieu  s'est  appliqu6  k  f  aire 
—  ci  sa  ressemblance !  —  Gomme  image  de  Dieu 
les  hommes  sont  charmants  ! . . .  —  Nous  voyons 
que  du  sang  de  son  frere  —  le  fr^re  se  souille 
les  mains. 


«  Avec  rhomme  est  n^le  vice:  —  j'avais  en- 
trevu  dans  son  ceuf  —  la  mechancet^,  rinjustice, 

—  la  faim  canine  de  la  concupiscence,  —  Tes- 
clave  qui  ronge  son  collier,  —  la  femme  portant 
la  main  k  I'arbre  de  la  science,  —  sa  robe  blanche 
d'innocence  —  qu'une  pinc^e  d'or  viendra  tacher  ; 

—  des  ruses,  des  m^chants  presumant  la  victoire, 

—  j'avais  devine  le  pilori  —  oil  les  innocents  de- 


^70  LA   CALANCO 

Di  rusa,  di  cati^u  devistant  la  vit6ri, 

Avi6u  devina  lou  pil6ri 
Oiinte  lis  inoucfent  soun  de-longo  estaca, 

E  lou  bramaire  que  fai  fl6ri, 

E  lou  juste  crucilica. 

«  Lou  cor  de  Tome  es  un  mist^ri  ? 

N^ni.  Lou  duerbe  eisadamen ; 

Di^u  i'a  leissa  trop  de  matM, 

E  doutrino  ni  batisteri 

N'en  chanjaran  li  batameu  ; 
L'amo  es  meiouro,  mai  vejeici  ma  reiparco  : 

Juge,  rentie,  preire,  mounarco 

E  li  gava  toustems  n'an  ri ; . 
L'esperit  v^n  de  ieu  :  tout  ome  que  resouno 

Deja  m'a  li^ura  sa  persouno ; 
La  car  ?  Perqu6  de  car  s  abiho  Tesperit  ? 

Perque  Tamo  se  i'empresouno  ? 

Perqu6  dous  cor  alangouri 

«  Responde,  Amour?. . .  Per  la  pensado 
Quand  un  par6u  s'eselegi, 
Quand  dos  vido  se  soun  iiancado, 
Et  qu'enfin,  dins  uno  bras^g-do, 
Verstoun  temple,  urouso,  an  fugi 

La  joio  sus  lou  porge  esp^ro  pas  souleto  ; 
Contro  un  pieloun  la  mort-peletq 
Espincho,  amoulant  soun  daioufl, 

E  quand  soun  benesi,  que,  count^qt,  niaire  e  paire 
Fan  riseto  k  Tenfant  amaire. 

La  despietouso  mort  v6n  de  galapachoun 
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raeurent  attaches,  —  et  r^nergiim^ne  qui  fait  flo- 
ras, —  et  le  juste  crucifie, 


«  Le  copur  de  rhomme  est-il  un  myst^re  ?  — 
Non.  Je  Touvre  facilemeut ;  —  Dieu  lui  a  laiss6 
trop  de  matiere,  —  et  ni  doctrine  ni  bapt^me  — 
n'en  changeront  les  battements ;  — Vkme  est  meil- 
leure,  mais  voici  ma  remarque  :  —  juges,  rentiers, 
pr^tres,  monarques  —  et  tons  les  repus  en  ont 
toujours  ri ;  —  Tesprit  6mane  de  moi :  tout  homme 
qui  raisonne  —  d6]k  m'a  livr6  sa  personne  ;  —  la 
chair?  pourquoi  de  chair  se  rev^t  I'esprit?  — 
pourquoi  VAme  s'y  emprisonne-t-elle  ?  —  pour- 
quoi deux  coeurs  langoureux 


«  Amour,  reponds  ?. . .  Par  la  pensee,  —  lors- 
que  deux  ^tres  se  sont  61us,  —  lorsque  deux  vies 
se  sont  fiancees,  —  et  qu'enfin,  dans  un  embrasse- 
nient,  —  elles  ont  fui    heureuses  vers  ton  temple, 

—  la  joie  sur  le  porche  n'attend  pas  seule  ;  — 
centre  une  colonne  la  mort-d^charn^e  —  6pie  en 
aiguisant  sa  faulx,et  lorsqu'ils  sont  benis,que,  con- 
tents, m6re  et  pere,  —  sourient  k  Tenfant  aimant, 

—  la  mort  sans  piti6  sournoisement  arrive  —  et 
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E  zou  !  d*un  cop  sego  la  maire, 
D'un  autre  sego  lou  pichouu. 


«  Vaqui  la  terro  ! . . .  Es  pas  p6r  dire, 

Mai  de  me  cr^ire  aurien  mi^iis  fa ; 

Pertout  la  vido  es  un  martire. . . 

De  qiiinte  cousta  que  me  vire, 

Trove  deguri  de  salisfa. 
Ou'ero  besoun  d'unmoundeounte  sempreseplouro, 

Ounte  moures  avans  vosto  ouro^ 

Ounte  li  bon  soun  agani  ?. . , 
La  vido  es  qu'uno  lucho,  un  elerne  escaufestre ; 

Sar^s  esclau  se  noun  sias  m^stre. . . 
0  terro  malastrado  !  0  mounde  achavani ! 

Mieus  te  valie  de  jamai  estre, 

A  ti  Mu  de  jamai  veni !  » 

Ansin  debano  soun  escagno 
Satan,  lou  rivau  de  soim  Dieu, 
E  lou  pegin  que  lou  magagno 
Jj'espandissi6  coume  uno  eigagno 
Subre  raudit6ri  atentieu  ; 

Si  tiero,  pendoulado  k  si  labro  amislouso, 
Bevien  si  paraulo  encitouso 
Dins  un  encantamen  creissent ; 

Un  crid  d'aproubacioun  subran  fai  espelido 
E  soun  arengo  es  aculido 

Erne  trasport.  Satan,  dou  cop  trefoulissent, 
Ausis  si  bando  trefoulido 
Ou'aplaudisson  toutis  ens6n  I 
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rapidement  d'un  coup  elle  fauche  la  m^re,  —  d'lm 
autre  elle  fauche  Tenfant. 


a  Voil^  la  terre  !  Ce  n'est  pas  pour  dire,  —  mais 
on  aurait  mieux  fait  de  me  croire  ;  —  partout  la 
vie  est  un  martyre. . —  de  quelque  c6t^  que  je  me 
tourne,  —  je  ne  trouve  personne  qui  soit  satisfait. 
—  Etait-il  besoin  d'un  monde  ou  Ton  pleure  tou- 
jours,  —  oil  Ton  meurt  avant  Theure,  —  ou  les 
hons  sont  mepris^s?...  —  L'existence  n'est 
qu'uue  lutte,  une  ^ternelle  panique ;  —  Vous  se- 
rez  esclaves  si  vous  n'eles  maitre. . . — 0  terre  pr6- 
destinee  au  malheur  !  0  monde  envahipar  Forage  ! 
mieux  valait  que  tu  ne  fusses  jamais,  —  et  que 
jamais  tes  flls  ne  vinssent !  » 


Ainsi  devide  son  6cheveau  —  Satan,  le  rival  de 
son  Dieu,  —  et  le  d^pit  qui  Textenue  —  il  le  r6pan- 
dait  ainsi  qu'une  ros^e  —  sur  Tauditoire  attentif ; 
— ses  legions,  suspendues  k  ses  l^vres  mielleuses, 

—  huvaient  ses  paroles  insinuantes  —  dans  un 
enchantement  croissant ;  —  soudain,  un  cri  d'ap- 
probation  s'61eve  —  et  sa  harangue  est  accueillie 

—  avec  transport.  Et  lors,  Satan,  qui  tressaille,— 
ouit  ses  bandes  exult^es  —  qui  applaudissent  una- 
nimes. 
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Mai  es  pas  tout.  Galo  tis  oundo, 
0  mar  ferouno  !  saupras  16u 
Que  souto  ta  br^sso  prefoundo 
Manco  pas  de  planuro  bloundo 
Que  volon  v^ire  lou  soul^u  ! 

E  Satan  fasent  signe  k  paus  toumbon  lis  ^rsQ 
D'aquelo  mar  qu'oundejo  e  verso , 
—  (f  Es  pas  lou  tout,  repren  Satan; 

Aqut5u  qu'a  vist  lou  mau  e  n'a  pesa  li  provo 
Segur  lou  rem^di  lou  trovo  ; 

Perqu6  la  terro  es  facho  e  vai  en  barrulant, 
Adusen  uno  espero  novo 
Au  malurous  que  souf re  tant ! 

«  Or,  sabe  p^r  esperi^nci, 
Coume  es  marrit  d'^stre  blessa 
Dins  lou  founs  de  vosto  counsci^nci 
P^r  de  manefle  s^nso  sci^nci 
One  sabou  ren  que  s'abeissa. , , 

Ami,  nosto  missioun  es,  certo,  autramen  bellp ; 
La  soucoupo  de  Tarchimbello 
Es  noslro,  adounc  nous  pesaren, 

L'Ounipout^nt  lou  v6u  ;  ma  forgo  es  necess^ri 
P6r  que  camine  lou  grand  c^rri ! . . . 

Noun  es  en  nous  clinant  que  nautre  butaren ; 
Mai  p6u  nous  arriba  'n  auv^ri, 
Miqufeu,  quand  nous  rescountraren  I  » 

Satan  a  di.  Li  vtot  pasible 
Ou'entremens  se  soun  enrita 
Pousson  un  aragan  terrible, 
E  Ton  press^nt  im  endoulible 
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Mais  ce  n'est  pas  tout.  Apaise  tes  ondes,  — 
6  mer  furieuse  !  Tu  sauras  bient6t  —  que  sous 
ton  lit  profond  —  il  est  des  plaines  blondes  —  qui 
veulent  voir  le  soleil  !  *-  Et  Satan  faisant  un  signe, 
au  repos  tombent  les  vagues  —  de  cette  mer  on- 
doyante  et  debordante. —  «  Gen' est  pas  tout,  Satan 
reprend ,  —  celui  qui  a  vu  le  mal  et  en  a  pes^  les 
preuves  —  assurement  trouve  le  remfede  ;  — 
puisque  la  terre  est  faite  et  qu'elle  va  en  tour- 
noyant,  —  apporlons  une  esperance  nouvelle  — 
au  malheureux  qui  souffre  tant  ! 


«  Or,  je  sais  par  experience  —  combien  il  est 
douloureux  d'etre  bless6  —  dans  le  fond  de  sa 
conscience  —  par  des  adulateurs  sans  merite  — 
qui  ne  savent  que  s'abaisser. . .  —  Amis,  notre 
mission  est,  certes,  autrement  belle ;  —  le  pla- 
teau de  la  balance  —  nous  appartient,  adonques 
nous  nous  peserons,  — -  TOmnipotent  le  veut ;  ma 
force  est  u^cessaire  —  pour  faire  marcher  le  grand 
char ! . . . —  Ce  n'est  point  en  nous  courbant  que  nous 
pousserons  ;  mais  il  pent  nous  arriver  un  acci- 
dent, —  Michel,  quand  nous  nous  rencontrerons !  » 


Satan  a  dit.  Les  vents  paisibles  —  qui  pendant 
ce  temps  se  sont  irrites  —  am^nent  un  ouragan 
terrible,  —  et  Ton  pressent  qu'un  deluge  —  va 
eclater  dans  le  ciel ,  —  L^-haut  dam   Tazur  le 
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Que  dins  lou  c^u  vai  esclata. 
Peramount  dins  I'azur,  lou  soulen  que  doumino 

I  ni^u  sourne  fai  claro  mino 

iri(5  tamiso  si  raioun  ; 
Sus  teiTo  pl6u  de  sang ;  lou  poiid6  se  p6utiro ; 

L'urous,  qu'a  p6u  e  se  retiro, 
Atrovo  soun  oustau  dins  la  desoulacioun  ; 

E  lou  miserable  respiro 

Uno  auro  de  revoulucioun  ! 


Anfos  TAVAN 


Marsiho,  lou  /*i  de  Mars  de  1880. 
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soleil  qui  domine  —  sourit  aux  images  sombres  — 
et  leur  tamise  ses  rayons  ;  —  siir  terre  il  pleut  du 
sang ;  le  pouvoir  est  aux  plus  acharnes ;  —  Theu- 
reax,  qui  a  peur  et  se  retire,  —  trouve  son  logis 
dans  la  desolation  ;  —  et  le  miserable  respire  — 
un  souffle  de  revolution ! 


A'.  T. 


Marseille^  le  13  Mars  48S0, 


178  LA   CALANCO 


II 


SANTO  ANO  D'AT     - 


Un  brut  vto  din  la  nue ; 

L'oumbriiii  es  plen  d'auv^ri ; 
Dei  mouro;  sus  lei  mount,  vieus'empura  lei  fiie ; 
L6u,  ei  bc\rri,  soudard ;  se  voul^s  vi6ure,  ei  barri ! 

De-bado  crides  de  la  tourre ; 
Ei  b^rri  lei  veiras  plus  courre 

Leis  omed'At. 
Mei  beus  enfant,  mei  fieu  amaire 
Soun  mouert  per  apara  sa  maire, 
E  dins  lei  broundo  dou  terraire 
Sei  cors  saunous  soun  amourra. 

Aier  enca,  dins  mei  brassado 
Tenieu  moun  pople  ;  e  fourtunado, 

Susmoun  lindau, 
Dei  mestierau  que  tabasavefn, 
E  de  sei  fremo  que  fielavon, 
E  dei  nistoun  que  bresihavon 
Ausieu  lei  cant  que  fasien  gau. 

Alor,  moun  Di^u  1  e  richo  e  bello, 
Dins  mei  jardin,  k  canestello, 
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II 


SAINTE  ANNE  D'APT 


Un  bruit  nait  dans  la  nuit ;  —  Tombre  est  pleine 
d'^poiivante ;  —  des  Maures  siir  les  montagnes  je 
vols  s'allumer  les  feux  ;  —  vite,  aux  remparts, 
soldats ;  si  vous  voiilez  vivre,  aux  remparts ! 

En  vain  tu  cries  du  haut  de  la  tour ;  —  aux  rem- 
parts tu  ne  verras  plus  courir  —  les  hommes 
d'Apt.  —  Mes  beaux  enfants,  mes  lils  d6voues  — 
sont  mortspour  defendre  leur  mere, —  et  dans  les 
buissons  de  mes  campagnes  —  leurs  corps  san- 
glants  sont  renverses. 


Hier  "encore,  dans  mes  embrassements  —  je 
tenais  mon  peuple;  et  heureuse,  —  au  seuil  de 
mon  foyer,  —  des  artisans  qui  battaient  Ten- 
clume,  —  de  leurs  femmes  qui  lilaient,  —  et  des 
enfants  qui  gazouillaient  —  j'ecoutais  les  chants 
qui  me  ravissaient. 


Alors,  mon  Dieu,  riche  et  belle,  —  dans  mes 
jardins,  k  pleins  paniers,  —  j'avais  tout  Tan  — 
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Avieu  tout  Tan 
Flour  emai  f ru ;  sus  mei  coustiero 
Lou  m^u  raiavo,  e  sus  meis  iero 
S'amoulounavou  lei  garbiero ; 
Mai  pauro  !  eucuei  l)rt\mi  la  fam  ! 

Dei  Cesar  eri  la  nouvieto. 

Sa  fouerto  man  dins  ma  maneto, 

Touei  (lous  couuseiit 
Caminavian.  E  pimparrado, 
Avieu  d'ami  pleno  oustalado 
Que  mi  venien  louca  Taubado ; 
E  mounbonur  dure  longtem. 

Ma  raubo  de  veuso  roumano 
Vengufe  piei  capo  de  crestiano ; 

Dins  mei  palai, 
Dins  leis  arcado  de  moun  cieri 
Avi^u  fa  gleiso  e  cemenleri, 
Mounte  ^ro  escri  moun  batist^ri 
Eme  moun  sang.  Ai  I  las !  jamai 

Veirai  plus  dins  ma  baselico, 
Pleno  d'enc^ns  e  de  cantico, 

Coumo  iutrei-fes, 
E  proucessien  e  roumav^gi 
S'aginouia  sus  lou  bard^gi. 
Souto  lei  rouino  e  lou  tep^gi, 
Souto  leis  avaus  dei  grand  boues, 

Dei  martire  ai  perdu  la  toumbo . 
Dins  leis  aucipr^s  de  mei  coumbo, 
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ileurs  et  fruits ;  sur  mes  coteaux  —  le  miel  coulait, 
et  sur  mes  aires  —  les  meules  de  bl6  s'entas- 
saient.  —  Helas  1  aujourd'hui,  je  crie  la  faim  1 


Des  Cesars  j*etais  Tepouse.  —  Leur  forte  main 
dans  ma  main,  —  tons  deux  d'accord  —  nous  che- 
minions.  Et  couverte  de  bijoux,  —  j'avais  pleine 
maison  d'amis  —  qui  me  venaient  jouer  Tau- 
bade ;  —  et  mon  bonheur  dura  longtemps. 


Ma  robe  de  veuve  romaine  —  devint  puis  man- 
teau  de  chretienne.  —  Dans  mes  palais,  —  dans 
les  arcades  de  mon  cirque  —  j^avais  fait  ^glise  et 
catacombes,  —  ou  Facte  de  mon  bapt^me  6tait 
ecrit  —  avec  mon  sang.  Helas  !  jamais 


Je  ne  verrai  plus  dans  ma  basilique,  —  pleine 
d'encens  et  de  cantiques,  —  comme  autrefois,  — 
les  processions  et  les  pelerinages  —  s'agenouillei* 
sur  les  dalles.  —  Sous  les  mines  et  les  herbes,  —^ 
sous  les  kermes  des  grands  bois. 


J'ai  perdu  la  tombe  des  martyrs.  —  Dans  les  ci- 
pres  de  mes  vallons,  —  ce  matiUj  —  je  crois  enten- 


182  LA  CALANGO 

A-de-matin 
Sa  voues  mi  s^mblo  de  Tentfeiidre. 
Dins  k>u  yas  eiicuei  yau  desceiidi*e ; 
E  qu  destrihara  mei  cendre 
De  la  p6iisso  dei  grand  camin  ? 

Pamens  Testello  blanquejaTO ; 
D6u  calavoun  dessus  dei  gravo 

La  nfeblo  s'enauravo,  e  lei  cimo  dei  mount 
A  trav^s  dei  pin  clarejavon, 
Uno  p^r  uno ;  e  penetravon 
Lei  rai  de  Taubo  que  gisclavon, 

Lei  revest,  lei  bancau,  leis  erme  e  lei  valoun. 

Ermas,  valoun,  garrigo  e  piano, 
Tant  luen  que  la  visto  trepano 

Alin  dins  lei  ginteto  e  lei  boues  segrenous, 
Pertout  destrau,  Idngueis  espaso 
Flamejavon  coumo  la  braso 
D'un  fu6,  que  dins  lei  terro  raso 

E  pelade,  rousigo  un  restouble  secous. 

Mai  lei  s6udard,  sus  la  coulino, 
Avien  pas,  raco  maugrabino, 

Auboura  lou  drap^u  saunous  dei  Sarrasin ; 
Simbfeu  d*amour,  simb^u  de  vido 
P^r  Tamo  macado  e  passido, 
Sa  bandiero,  crous  benesido, 

Rebati6  d6u  soul^u  lei  trelus  cremesin. 

'M6  sei  Franc,  de  la  paiun  d' Arle 
Veici  veni  lau  rfei  En  Carle, 
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dre  leur  voix,  —  Dans  le  tombeau  je  vais  descen- 
dre  ;  —  et  qui  distinguera  mes  cendres  —  de  la 
poussi^re  des  chemins  ? 


Cependant  Tetoile  blanchissait ;  —  des  graviers 
du  Calavon  —  un  bronillard  s'^levait,  et  les  som- 
mets  des  montagnes  —  s'eclairaient  h  travers  des 
pins,  —  Tun  apres  Tantre;  et  les  rayons  de 
Taiibe,  qui  jaillissaient,.  —  remplissaient  les  co- 
teaux,  les  rochers,  les  plaines  d^serles  et  les  val- 
lons. 

Desertg,  vallons,  landes  et  plaines,  —  aussi  loin 
que  la  vue  pen^tre  —  1^-bas  dans  les  genets  et  les 
bois  sombres,  —  partout  baches  et  longues  6pees 
—  flamboyaient  comme  un  feu  —  qui  dans  les 
terres  rashes  —  et  pelves  ronge  un  chaume  des- 
s6ch6. 


Mais  les  soldats,  sur  la  colline,  —  n'avaient  pas, 
race  impie,  —  arbor^  le  drapeau  sanglant  des 
Sarrasins ;  —  symbole  d'amour  et  de  vie  —  po-ur 
r^me  meurtrie  et  fl^trie,  —  leur  banni^re,  Croix 
b^nie  —  refl^tait  T^clat  empourpre  du  soleil. 


Avec  ses  Francs,  des  marais  d' Aries  —  voici  que 
vient  le  roi  Charles,  —  le  roi  terrible  ^t  grand, 
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Lou  r^i  terrible  e  grand,  que  la  forco  de  Dieu 

Dardaiavo  dessus  sa  caro. 

Dins  Mount-majour,  que  tubo  encaro, 

Avien  peri  de  mouert  amam 
Lei  Monro,  e  de  soun  sang,  coumo  Faigo  d'un  rieu 

Que  dins  lei  terro  s'escaraio, 
Gounflo  e  fangouso,  dei  ferraio 

Avien  nega  lei  rego,  e  fa  crMsse  leiblad. 
E  Tendeman  de  la  bat^sto, 
Lou  r6i  Carle,  soun  obro  l^sto, 
En  At  veni6  p6r  f aire  f ^sto 

E  canta  messo  an  Di^u  que  Tavie  ajuda. 

Maire  divino  1  es  pas  de  crfeire  ! 

Souto  lou  porge,  em6  sei  prMre 
L'archevesque  Turpin  s'avansavo ;  e  lou  rei 

Clinant  lei  rai  de  sa  courouno,  / 

S'aginouiavo.  L'envirouno 

Un  pople  ardtot,  que  s'amoulouno 
Dedins  la  gleiso.  E  mai-que-mai  la  fogo  crei.     . 

Alor  CO  qu'arribe?...  Paureto, 
Coumo  fara  nouesto  bouqueto 

Que  dins  soun  parla  d'or  a  ges  de  mot  proun  dous  ? 
P^r  counta,  quelo  mereviho, 
Faudri6  dei  sant  leis  armounio, 
Faudrie  lou  cant  dei  letanlo 

Que  s6ns  fin  dins  lou  C6u  dison  lei  benurous. 

Entree-terns  que  Tencens  tubavo, 
E  que  lou  r^i  Carle  pregavo^ 
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dont  la  force  de  Dieu  —  illumine  le  visage,  —  Dans 
Mont-Majour,  qui  fume  encore,  —  les  Maures 
avaient  p6ri  de  mort  amere,  —  et  de  leur  sang, 
comme  un  ruisseau 


Qui  s'6pand  sur  les  terres,  —  gonfl6  et  boueux, 
avait  noy6  —  les  sillons  des  champs  et  fait  croitre 
les  bl6s.  —  Et,  le  lendemain  de  la  bataille,  —  le  roi 
Charles,  son  oeuvre  finie,  —  \enait  k  Apt  pour  faire 
f^te  —  et  chanter  messe  au  Dieu  qui  Tavait  aid6. 


Mere  divine !  comment  y  croire  !  —  Sous  le 
porche,  avec  ses  pr^tres,  —  Tarchev^que  Turpin 
s'avancait;  et  le  roi  —  abaissant  sa  conronne, 
—  s'agenouillait,  Le  peuple  Tenvironne,  —  ardent, 
et  s'entasse — dans  T^glise.  L'enthousiasmes'accroit 
k  chaque  instant. 


Alors  qu'arriva-t-il  ?...  Helas  !  —  Comment  fera 
notre  bouche  —  qui,  dans  son  langage  d'or,  n'a  pas 
de  mots  assez  doux  ?  —  Pour  raconter  cette  mer- 
veille,  —  il  faudrait  les  harmonies  des  saints,  — 
il  faudrait  le  chant  des  litanies  —  que  sans  fin 
dans  le  Ciel  disent  les  bienheureux. 


Pendant  que  Tencens  fumait,  —  et  que  le  roi 
Charles  priait,  —  le  baron  Cazeneuve,  1^,  devant 
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Lou  baroaQ  Gasonovo,  aqni  davans  Tauta, 
Avi6  souu  li^u  Jan,  jouine  encaro, 
Mut  de  neisstoco  ;  e  de  sa  caro 
Leis  uei  nebla  sempre  jusqu'aro 

Dins  Toumbrun  de  la  nuech  avien  parpeleja. 

Tout-en-un-c6up,  de  sa  peitrino 
Souerte  un  crid ;  uno  auro  divino 

Lou  bindausso  esglaria  ;  s'aubouro  Ion  jouvent, 
E  cauco  lou  maubre  que  brando. 
Cavas  lei  bard,  car  va  demando, 
E  lou  r^i  meme  va  coumando  1 

Alegre !  cavas  founs !  Es  tout  d'or  e  d'argent 

Lou  tresor  escoundu  sout  terro. 

Dins  uno  baumo  umido  e  fero, 
One  destapon  subran  leiqueiroun  eigreja, 

Un  lum^noun,  dins  la  sournuro, 

Vihavo  e  de  la  roco  duro, 

Ou'un  rebat  tremoulet  empuro, 
Dauravo  la  paret  de  soun  umblo  clarta. 

Lume  sacra,  qu  poudri6  dire 
Dins  la  capello  dei  martire 

Qualo  man  alum6  de  toun  pichot  cal^u 

Lou  mouc  f  umous  ?  Dei  sant  mistferi 
Sies  la  viholo  ;  au  cement^ri 
Gardes  lei  mouert  qu'en  refoulM 

Lei  pople  enmalicia  semoundien  au  bourr^u. 

Ta  celesto  sentour  embaumo 
L'aspro  cafourno  de  la  baumo, 
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Tautei j —  avait  wm  fils  Jean,  jeune  encore,  —  muet 
de  naissance ;  et  de  son  visage  —  ies  yeux  voiles 
toujours  jusqu'alors  —  avaieat  ciignot6  dans  rom- 
bra  de  la  niiit. 


Tout-i-coup,  de  sa  poitrine  —  sort  un  cri ;  un 
souffle  divin  —  le  secoue  ^ar6,  le  jeune  homme 
se  dresse,  —  et  frappe  du  pied  le  marbre  qui 
s'6branle.  —  Creusez  le  pav<i,  il  ie  demande,  —  et 
le  roi  le  commande  !  — ^Alerte !  creusez  profond6- 
ment  i  II  est  d'or  et  d'argent 


Le  tr^sor  cache  sous  terre.  —  Dans  une  grotte 
humide  et  sauvage,  —  que  d^couvrent  subitement 
Ies  dalles  soulev^es,  —  une  petite  lumi^re,  dans 
I'obscurit^,  —  veillait  et  de  la  roche  dure,  — qu'un 
reflet  tremblant  illumine,  —  dorait  la  parol  de 
son  humble  clart6. 


Lumi^re  sacr6e,  qui  pourrait  dire  —  dans  la 
chapelle  des  martyrs  —  quelle  main  alluma  de  ta 
petite  larape  —  la  mfeche  fumante  ?  Des  saints 
mysteres —  tu  es  la  veilleuse ;  dans  la  catacombe 
—  tu  gardes  Ies  morts  que  dans  leur  folie  —  Ies 
peuples  furieux  livraient  au  bourreau. 


Ta  celeste  senteur  embaume  —  Tdpre  cavit6  de 
la  grotte,  —  comme  un  bouquet  de  fleui's  qui  par- 
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Coiimo  un  bouquet  de  flour  que  prefumo  Tauta. 
L'auta,  dins  la  ix)co  cavado, 
Es  qu'uno  toumbo  recatado  ; 
Mai  aquelo  arco  fourtuuado 

T6n  teis  oues  benesi,  bello  santo  Ano  d*At. 

Maire-grand  de  moun  Dieu  !  En  aio, 
Dins  la  capello  que  trantaio, 

Lou  pople  jito  un  crid  e  bouinbo  afeciouna. . . 
Despi^i  milo  an,  la  baselico 
Soueno  enca  lou  tant  b6u  cantico 
Qu'esbrand^  sei  coulouno  antico  ; 

E  dins  milo  an  passa  lou  tournara  canta. 


G.  d6u  CAIRE. 
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fume  rautel.  —  L'autel  n'est  qu'une  tombe  cach^e 
—  dans  la  roche  creus^e;  — mais  cette  arche  bien- 
heureiise  —  contient  tes  os  b6nis,  belle  sainte 
Anne  d'Apt. 


Aieule  de  mon  Dieii !  Hors  de  liii,  —  le  peuple 
jette  im  cri,  dans  Teglise  qui  tremble,  —  et  bondit 
plein  d'6motion,..  Depuis  milleans,  la  basilique — 
r6p6te  le  beau  cantique  —  qui6branlases  antiques 
colonnes;  —  etdans  mille  aus  il  le  redira  encore. 


G.  Du  c. 
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VII 

LI   CARIATIDO  DE  PUGET 

A   TOULOUN   (*) 


—  «  Giblas  souto  lou  pes,  o  Porto-tais  gigant; 

ff  Es  dounc  b^n  lourd  aqu^u  bescaume  ? 
c  Cracisson  v6stis  os  e  vdsti  r&n  plugant 

«  S^mblon  que  porton  un  reiaumel  » 

—  «(  Un  reiaume  sari6  mens  lourd  ! . . . 
«  Davans  la  mar  e  soun  tafdri 
c  Sian  carga  d*un  prefa  d*ounour : 
«  D6u  grand  Puget  pourtan  la  gidri !  » 


J.-H.  HUOT. 


(*)  Dessin  de  M.  Jonsfi  Lbtz,  d'aprds  nataro. 
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POUESIO  MESCLADO 


POUESIO  MESGLADO 


I 


LOU    TOUMBEU    DE  LAMARTINE 

A    SANT-POINT 


A  en  Frances  Vidal 


Onoraii  gli  attmtmi  poeti, 
(Dicho  italiano.) 


Dono  Adelais,  v6uso  Maianenco, 
Au  Felibrige,  iin  jour,  dins  un  couroiis  escri, 
Fai  assaupre  qu'em'uno  chato  Dijoiinenco 
Marido  soun  lieu  Frederi. 

E,  coume  a  di  la  noblo  maire, 
Siis  soun  pitre  pourtant  I'astre  di  s6t  rai  d*or, 
En  Bourgougno  s  es  enana,  lou  beu  troubaire, 
Espousa  la  mouie  chausido  per  soun  cor. 


POllSIES  MflLJBES 


1 

LE  TOMBEAU  BE  LAMARTINE 

A  SAINT-POINT 


A  A/.  FranQois  Viclal 


Honorez  lea  grandt  poitts. 
(Maxime  Italienne«) 


Dame  Adelaide,  veuve  de  Maillane,  —  an  F^li- 
brige,  un  jour, dans  unaimableecrit,  —  fait  savoir 
qn'avec  une  demoiselle  de  Dijon  —  elle  marie 
son  fils  Fr^deriC; 

Et,  comme  a  dit  la  noble  mere,  —  sur  sa  poi- 
trine  portant  T^toile  aux  sept  rayons  d'or,  —  en 
Bourgogne  s'en  est  aHe  le  beau  trouvere  —  epou- 
ser  la  fiancee  que  son  coeur  a  choisie. 

7,. 
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De  Sant-Bernard,  de  Bossuet,   bello  patrio, 
Dijoun,  as  vist  lou  maridage  astra, 
E  dins  ta  saberiido  Academio 

Lou  cantaire  dou  Rose  en  trioimfle  es  intra  1 

As  aculi  dins  lou  I6ms  Lamartine. 

Au  grand  pou^to  Macounen, 
De  tu  p6r  que  la  gl6ri  noun  decline, 
Dounes  p^r  sucessour  lou  ci^une  Maianen. 

Quand,  i  f^sto  dou  maridage 
Se  fugue  proun  lausa  di  ndvi  lou  bonur, 
Eu  dis:  «  Ma  gento  femo,  anan  faire  lou  viage 

De  Tengenio  e  d6u  malur. 

Car  ere  incouneigu  quand  juvenome,  anere 
Lou  veire  k  soun  oustau,  eilamount,  k  Paris  ; 
A  sa  taulo  asseta,  de  sa  bouco  ausigu^re 
Aqu6u  mot  proufeti :  «   Tu  Marcellus  eris  I  » 


E  i^u  Tole  paga,  per  ma  bello  Prov^nco, 
P6r  n^utri  dous  e  p^r  ma  maire  Adelais, 
Moun  d^ute  de  recouneissenco 
Au  grand  ome  de  toun  pais.  » 

Elo,  alor,  se  plas^nt  au  felibren  leugage, 
En.6  gri\ci  respond  :  «  Anen  en  rounavage 

Au  toumbeu  dou  grand  pietadous: 
A  canta  n6stis  Aup,  e  li  dono,  e  la  Franco ; 
A  Dieu  demandaren  per  t^u  la  delieuranco, 
E,  p6r  que  dorme  en  pas  pregaren  touti  dous.  » 
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De  Saint'Bemard,  de  Bossuet,  belle  patrie,  — 
Dijon,  tu  as  vu  ce  mariage  prMestin^,  —  et,  dans 
ta  savante  acad^mie,  —  le  chanteur  du  Rh6ne  est 
entr6  en  triomphe. 

Tu  accueillis,  dans  le  temps,  Lamartine.  —  Au 
grand  poete  m^connais,  —  alin  que  ta  gloire  ne 
decline  point,  —  tu  donnes  pour  suocesseur  le 
cygne  de  Maillane. 

Quand,  aux  f^tes  du  mariage,  —  on  eut  assez 
cel6br6  le  bonheur  des  nouveaux  ^poux,  —  Lur, 
dit:  «  Ma  gentille  femme,  nous  allons  faire  le 
voyage  —  du  g^nie  et  du  malheur. 

Car  i'etais  inconnu  ,  quand ,  jeune  homme  , 
j'allai  —  le  voir  dans  sa  maison,  ItVhaut,  k 
Paris ;  —  assis  h.  sa  table,  j'entendis,  de  sa  bou- 
che,  —  ce  mot  prophetique  :  «  Tu  Marcellus 
eris  !  » 

Et  moi,  je  veux  payer,  pour  ma  belle  Provence, 

—  pour  nous  deux  et  pour  ma  m^re  Adelaide,  — 
ma  dette  de  reconnaissance  —  au  grand  liomme 
de  ton  pays.  » 

Elle  ,  alors,  se  complaisant  au  langage  des  f61i- 
bres,  —  r^pond  gracieusement :  «  Allons  en  rom6- 
rage  —  au  tombeau  du  grand  mis^ricordieux : 

—  il  a  chant6  nos  Alpes,  et  les dames,  et  la  France; 

—  nous  demanderons  ^  Dieu,  pour  lui,  la  d61i- 
vrance,  —  et,  pour  qu'il  dorme  en  paix,  nous 
prierons  tons  deux.  » 
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E  li  b6us  amourous  vers  Macoun   partigiieron. 
Escalanl  entre  mount,  en  passant  salud^ron 
Milly,  lou  nis  nadau,  —  ame  tant  soun  Milly  !  — 
D6u  mounge  Sant-Bernard  an  vist  lou  vi6i  Gluny ; 
Pi^i,  de  Sant-Point  en  remountant  la  coumbo, 
Arrib6ron  davans  la  toumbo. 

D6u  poueto  es  aqui  Tantique  castelet, 
Demoro  peirenalo  t\  tourriho,  k  merlet. 
Un  escali^  de  p6iro,  en  cagaraulo, 
Dins  la  grand'  tourre  embarrado  k  cadaulo, 
Goundus  au  moudeste  saloun 
Ount  rispira  sounjavo  k  si  Meditacioitn. 

Aqui,  Tautour  dis  Arynounio^ 
De  GraziellUy   de  Jocelyn^ 
Sout  lis  aubre  de  soun  jardin, 
Dor  soun  long  som,  prochi  de  sa  famiho, 
Erne  sa  femo,  erne  sa  fiho, 
Dins  soun  toumb^u  de  maubre  blanc, 
Que  courouno  de  flour  uno  Jid^lo  man. 

L'urous  felibre  erne  sa  femo, 
Lis  iue  tout  bagna  de  lagremo, 
Pr^gon  per  lou  poueto  e  Tilustre  6uratour, 
P^r  lou  grand  cieutadan  que,  dins  li  marrit  jour, 
De  la  Franco  sauve  Tounour. 

Piei,  pelegrin,  countent  de  sa  journado, 
Tout  pensati^u  e  la  caro  enfioucado, 
Saluderon  la  toumbo  eme  lou  castelef, 
E  davaleron  dou  coulet. 


LA   CALANQUE  197 

Et  les  beaux  amoureux  partirent  pour  Mdcoh.  — 
gravissant  les  montagnes,  ils  salu^rent  en  passant 

—  Milly,  le  nid  natal  —  Lamartine  aima  tant  son 
Milly!  —  lis  virent  le  vieux  Cluny  du  moine 
Saint-Bernard ;  —  puis,  en  remontant  le  vallon  de 
Saint-Point,  —  ils  arrivferent  devant  latombe. 

Du  pofete  c'est  1^  Tantique  gentilhommi^re,  — 
demeure  paternelle,  k  tourelles,  h  crdneaux.  —  Un 
escalier  de  pierre  en  colimacon  —  (se  d6veloppant) 
dans  la  grande  tour  ferm6e  k  la  cadole,  —  conduit 
au  modeste  salon  —  oti  Tinspir^  songeait  i  ses 
Mddiiations. 

Lk^VsLUtenrdes  Harmonies  (po^tiques), — de  Gra- 
ziella,  de  Jocelyn,  —  sous  les  arbres  de  son  jardin, 

—  dortson  longsommeil  auprfes  de  sa  famille,  — 
avec  sa  femme,  avec  sa  fille,  —  dans  son  tombeau 
de  marbre  blanc,  —  que  couronne  de  fleurs  une 
pieusemain. 


L'heureux  f^libre  avec  sa  femme,  —  les  yeux 
tout  baign6s  de  larmes,  —  prient  pour  le  po^te  et 
rillustre  orateur,  —  pour  le  grand  citoyen  qui, 
dansles  man vais  jours,  —  sauva  Thonneur  de  la 
France. 

Puis,  pelerins,  contents  de  leur  journ^e,  —  tout 
pensifs  et  le  visage  rouge  d'emotion,  —  ils  salu^- 
rent  la  tombe  et  le  petit  castel,  —  et  descendirent 
la  pente  du  c6teau. 
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Quaa  es  adoimc  aqu6u  viajaire, 
De  Lamartine  b^l  amaire, 
Oue,  de  tant  luen,  noble  troubaire, 
Vfen  prega  sus  souncros,  coumeun pious  enfant  ?... 

Quau  es  ?  —  M*an  di  qu'en  s'enanant, 
E  s'adreissant  au  mort,  s'es  esclama,  plourant : 
«  M^stre  y  encaro    uno  fes,  abrasa  de  ta  flamo, 
Te  counsacre  Mir^io:  es  moun  cor  e  moun  amo^ 

Es  la  flour  de  mis  an  I  » 


Frances  DELILLE. 


Marsiho,  i88i. 


■ 
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Quel  est  done  ce  voyageur,  —  bel  ami  de  Lamar- 
tine,  —  qui,  de  si  loin,  noble  trouv^re,  —  vient 
prier  sur  son  tombeau,  comme  unpieux  enfant?,.. 


Quel  est-il  ?.....  On  m'a  dit  qu'en  s'en  allant, 
—  et  s'adressant  au  mort,  il  a  dit  k  voix  haute,  en 
pleurant :  —  «  Maitre,  encore  une  fois,  embras6  de 
taflamme, — Je  ie  consacre  Mireille:  c'estmon 
cceur  et  mon  dme,  —  cest  la  fleur  de  mes  ansl  » 


F.  D. 


Marseille,  488 i. 
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II 


LOU  PRINCE  E  LOU  ROUSSIGNOU 


I'^ABLO 


Un  prince,  A6i\  paL  i  un  jour  prengu6  sounv6u 
E  s'enanfe  cassa  dins  lou  pargue,  k  Versaio  ; 
Ero  libre,  count^nt  e  soun  couer  fero  en  aio 

Quand  ausfe  canta  tout-d'un-coup, 

Dins  leis  abroues,  un  roussign6u. 

—  Tu,  dis,  qu'asla  voues  tant  poulido 

E  que  fas  resclanti  tei  cant 

Dins  la  four^st  abouscassido, 

Eis  auriho  dei  paisan 
Que  li  coumpr^noiiiirJjn,  sies  pas  fa  per  lei  champ. 

Vene  erne  ieu,  vene  k  la  vilo 

Encanta  lei  gent  dou  palais 

Erne  toun  gaubi,  erne  toun  biais  ; 

Aqui  te  faras  ges  de  bilo. 

Dins  uno  bello  g^hi  d'or 

Auras  de  b^ure,  de  mangiho, 

De  vermenoun  e  de  graniho 
E  pourras  ti  toun  gral,  faire  teis  estrambord. 
Aqui  troubaras  pas,  coumo  eici,  d'aubarfesto, 
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TI 


LE  PRINCE  ET  LE  ROSSIGNOL 


FABLE 


Un  prince,  f uyant  un  jour  u  •  i  palais  —  fut  chas- 
ser  dans  le  pare  de  Versailles ; -'^  il  6tait  libra,  con- 
tent et  transports  de  joie — quand  il  entendit  chanter 
tout  d'un  coup,  —  dans  les  broussailles,  un  rossi- 
gnol.  —  I'oi,  dit-il,  qui  as  une  si  belle  voix  —  et 
qui  faisretentirtes  chants  —  dans  TSpaisse  for6t, 
—  aux  oreilles  des  rustres  —  qui  n'y  comprennent 
rien,  tu  n'es  pas  n6  pour  les  champs.  —  Viens 
avec  moi,  viens  k  la  ville  —  enchanter  les  gens  du 
palais  —  avec  ta  grAce  et  ton  savoir-faire ;  —  1^ 
tu  ne  te  feras  point  de  bile.  —''Dans  une  belle  cage 
d'or  —  tu  auras  de  quoi  boire  et  manger,  —  de 
petits  vers  et  de  menus  grains  —  et  tu  pourras  k 
ton  grfi  te  livrer  i  tes  extravagances,  —  L^,  tu  ne 
trouveraspas,  comme  ici,  de  pi^ges, — de  tra- 
quenards,  de  tr6buchets,  qui'  t'ouvrent  les  bras  — 
pour  mieux  te  pincer  ;  il  n'y  a  pas  d'oiseaux  de 
proie  —  qui  en  te  dSchirant  la  peau  ne  te  laissent 
que  la  carcasse.  —  Tu  n' auras  plus  de  dangers  k 
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De  16io,  trebuquet,  que  ti  duerbon  lei  bras 
Pfer  te  mies  pessuga ;  li  a  ges  de  tardaras 
Qu'en  t*estrassant  la  p6u  te  laisson  que  Tar^sto 
Auras  plus  de  dengi6  k  courre.  —  Avte  resoun, 

Li  respounde  alor  rauceloun, 
Qo  que  me  dias  aqui  li  a  longtfems  que  va  s^bi 
E  me  I'an  repepia  subre  I6uti  lei  toun  ; 
Si6u  libre  dins  lei  champ  e  sari^u  en  presoun 
Au  palais ;  la  presoun  vous  fa  veni  la  r^bi. 

La  g^bi,  daurado  vo  noun, 
Prince,  va  coumpren^s,  es  toujour  uno  gabi. 


Marius  BOCRRELLY, 


M^xrsiho. 
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courir.  —  Vous  avez  raison,  —  lui  r6pond  alors  le 
petit  oiseau ;  —  ce  que  vous  me  dites  1^,  il  y  a  long- 
temps  que  je  le  sais  —  et  on  me  Fa  ressass6  sur  tous 
les  tons.  —  Je  suis  litre  dans  les  champs  et  je 
serais  en  prison  —  au  palais;  la  prison  engendre 
la  rage.  —  La  cage,  dor6e  ou  non,  —  prince,  vous 
le  savez,  est  toujours  une  cage. 


Ml  B. 


Marseille. 
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HI 


VENE! 


Amigo,  se  vouli6s,  quand  lou  draidu  verdejo 

Veni  'in6  ieu, 
E  quouro  lou  valat  sa  ribo  poutounejo, 

Me  f ari6s  di6u . 

Pou6di  rfen  te  douiia,  moun  amo  Tas  raubado 

Em6  moun  cor : 
Ero  tout  50  qu'avi6u,  Margarideto  amado, 

Plagne  moun  sort  1 

Mai  aro  s'ai  plus  ren,  te  dounarai  ma  vidd 

P6r  te  servi, 
B  sarai  bfen  uirous  se  pou6di,  ma  poulido, 

Per  tu  mouri. 


S.  HONNORAT. 


LA   CALANQUE  205 


III 


VIENS! 


Amie,  si  tu  voulais,  lorsque  le  silloii  reverdit  — 
venir  avec  moi,  —  et  lorsque  le  ruisseau  caresse 
le  rivage,  —  tu  me  ferais  Dieii. 


Je  ne  puis  rien  te  donner,  mon  dme  tu  Tas 
prise  —  avec  mon  coeur ;  —  c'^tait  tout  mon  avoir, 
Marguerite  aim^e,  —  plains  mon  sort. 


Mais  ores  si  je  n*ai  plus  rien,  je  te  donnerai  ma 
vie  —  pour  te  servir,  —  et  je  serai  bien  heureux 
si  je  peux,  ma  charmante,  —  mourir  pour  toi. 


S.  H. 
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IV 


LA  PLAJO  DOU  PRADO 

A  BIAASIHO 


PECO  QU'a  6DTBNGD  UNO  MBDAIO    D'aRGENT  AU   COUNCODRS 
DB    LA      SOUCIBTA    ARQUBOULOUGICO    DB    BBZl^S,      EN    MAI    1881 


A    en  Jan  Monne 


Sus  nil  ribas  desfert,  en  rado  de  Marsiho, 
Si6u  soul  e  sounjar^u  da  vans  I'inmensita ; 
Dins  Tareno  unobarco  ensablado  ^mita 
P^r  s^ti  me  porge  sa  qiiiho. 

Es  bon  matin ;  darri^  li  cresten  de  Sourmi6ii, 
Lou  soulfeu  espinchant,  s'es  leva ;  Terso  tousco 
A  mi  p6d  vto  mouri,  soun  escumo  m'espousco, 
En  m'adustat  de  pichoun  bi6u. 

Eme  plase  moun  iue,  sus  la  piano  marino 
Seguis  li  revoulun  di  gabian  matini6, 
Que  volon  k  Hour  d'aigo,  e  s^mblon  de  CMnU. 
Gerca  la  jouino  Tarentino. 

Li  chato  revendran.  Mai,  couquino  de  mar, 
En  i6  dounant  ti  bais,  ungues  pas  n6sti  bello ! 
Gar  se  fisarien  plus,  li  p^uri  damisello 
A      flot  traite  autant  que  clar. 
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LA  PLAGE  DD  PMDO 

A  MARSEILLE 

PIECE  QUI  A  OBTENU  UNE  MEDAILLE  d'ARGENT  AU  CONCOURS 
PE      LA     S0GI£:TK     ARGH£:0L0GIQUE     DE     B^ZIERS,     en     MAI   1881 

A  M,  Jean  Monne 


Sur  un  rivage  desert,  en  rade  de  Marseille,  — 
je  siiis  seul  et  pensif  devant  rimmensit^ ;  —  une 
bai'que  ^  moiti6  ensevelie  dans  le  sable,  —  pour 
si^ge  m'offresa  qnille. 

II  est  bon  matin ;  derri^re  lescretes  de  Sormieu, 

—  le  soleil,  giiettant,s'est  lev6  :  la  vague  attiedie 

—  vient  mourir  h  mes  pieds,  son  6cume  m'ecla- 
bousse,  —  en  m'apportant  de  petits  coquillages. 

Avec  plaisir,  mon  oeil,  sur  la  plaine  marine,  — 
suit  les  Evolutions  des  alcyons  matiniers  —  qui 
volent  i\  llpur  d'eau,  et  semblent  de  Chenier  — 
chercher  la  jeune  Tarentine. 

Les  jouvencelles  reviendront.  Mais,  coquine  de 
mer, — en  leur  donnant  tes  baisers,  ne  noiepas  nos 
belles !  —  car  elles  ne  se  fieraient  plus,  les  pauvres 
demoiselles,  —  k  tes  flots  traitres  autant  que  clairs. 
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P^r  lou  moumen,  laplajo  es  des^rto,  e,  coumeelo, 
Davans  Tobro  de  Di^u,  eicito  si6u  soulet: 
La  mar  h  Tourizount  mostro  dos  o  tres  velo, 
E,  coustejant,  qu&uqui  baiquet. 

Mai  Touro  avanso,  e  d6u  soul^u  Tescandihado 
Caiifant  Toundo,  deja  courron  sus  lou  sablas 
Li  troupo  de  nadaire ;  e  de  tteto,  de  bras 
Poplon  la  mar  ensouleiado. 

Di  bagnarello,  eila,  se  vei  lou  gai  mouloun; 
Sias  b6n  gardado,  auas,  bruneto  e  bloundinello, 
Contro  li  cesarpin,  per  aquelo  courdello: 
Istas  siavo  k  vostecantoun. 


Au  largue  avansas-vous,  galinti  nadarellol 
Davans  vosto  b6uta  li  Hot  se  durbiran, 
Etout  doucamenet  proun  luen  vous  pouitaran 
Lis  oundo  fresco  e  bressarello. 

Cantas  dins  li  rev6u :  soun  tant  dous  vdsti  cant 
Sus  lis  ausso  vengu,  galoii  cantarello ! 
E  s'acordon  tant  ben  v6sti  voues  clarinello 
Em6  la  voues  di  flot  gigant ! 

llises,  esgaias-vous,  poulidi  gafarello  ! 
Voste  rire  counsolo  e  revi6udo  lou  cor, 
E  noste  amour  crentous  lou  culira,  flour  d'or, 
Sus  v6sti  bouco  rouginello. 

Tout  en  vous  amirant,  pourpau  deven  lou  ceu ; 
La  mar  s^mblo  6stre  d'or ;  mai  la  troupo  ajouguido 
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Pour  le  moment,  la  plage  est  d6serte,  et,  comme 
elle,  —  devant  Toeuvre  de  Dieu,  ici  je  suis  seul :  — 
la  mer,  k  rhorizon,  montredeux  ou  trois  voiles,  — 
et,  longeant  la  c6te,  quelques  petites  barques. 

Mais  rheure  avance,  et  le  rayonnement  dusoleil 

—  ^chauffant  Tonde,  d^ja  courent  sur  le  sable  — 
les  troupes  des  nageurs ;  et  des  t6tes,  des  bras  — 
peuplent  lamer  ensoleillee. 

Des  baigneuses,  la-bas,  se  voit  le  groupe  riant ; 

—  vous  6tes  bien  gardees,  allez,  brunettes  et  blon- 
dines,  —  contre  les  t6m6raires  par  cette  mince 
corde  :  —  regardez-vous  comme  en  s6curit6  dans 
vot re  petit  coin. 

Au  large  avancez-vous,  charmantes  nageuses !  — 
Devant  votre  beaut6  les  flots  s'ouvriront,  —  et,  tout 
doucement,  assez  loin  vous  porteront,  —  les  ondes 
fraiches  et  berceuses. 

Chantez  dans  les  remous  :  vos  chants  sont  si 
doux,  —  port6s  sur  les  vagues,  chanteuses  r^jouies ! 

—  et  elles  s'harmonient  si  bien,  vos  voix  pares,  — 
avec  la  voix  des  flots  grants ! 

Riez,  6gayez-vous,  jolies  baigneuses !  —  votre 
rire  console  et  ravive  le  coeur,  —  et  notre  amour 
timide  le  cueillera,  lleur  (i'or,  —  sur  vos  l^vres 
vermeilles. 

Tandis  que  je  vous  admire,  le  ciel  s'empourpre  ; 

—  la  mer  semble  6tre  d'or ;  mais  la  troupe  fol^tre 
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Dis  amourousTritoun,  di  b^UiNereido 
S'esvalis  em6  lou  soul^u. 

Li  bastido,  li  cap  iiitron  dins  la  sourniero, 
La  mar  s'euuegresis,  tout  se  perd  dins  roumbrun ; 
Ven^nt  di  mount,  s'enauro,  em^  lou  calabrun, 
Lou  v^nt  que  boufo  de  la  terro. 

Faum'euana.  Deja  s'amosso  lou  tremount ; 
A  cha-pau  tout  lou  mounde  a  fusa  vers  la  vilo, 
La  plajo  redevto  amudido  ;  e,  tranquilo, 
La  liino  escalo  k  r6urizount. 

De  nine,  retournarai  quand  sara  touto  pleno, 
Que  Toundo  lusira  de  si  rai  diamantin, 
E  que  si  dous  rebat  jougaran,  argentin, 
Sus  lis  aigo  unido  e  sereno. 

Esmougu,  silencious,  ausirai  mai-que-mai 
Lou  long  plagnun  di  Hot,  la  grando  voues  divine 
Qu'eica-bas  ges  de  voues  fai  teisa  ni  d6umino : 
Sinf6ni  que  calo  jamai ! 


Frances  DELILLE. 


Marsiho,  i88i* 
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—  des  amoureux  Tritons,  des  belles  Nereides  — 
disparait  avec  le  soleil. 

Les  bdsiidesy  lescaps  entrentdans  Tobcurit^, — 
la  mer  s*assombrit,  tout  se  perd  dans  Tombre  ;  — 
venant  des  monts,  s'^leve  avec  le  crepuscule  du 
soir,  —  le  vent  qui  souffle  de  la  terre. 

II  faut  m'en  aller.  D6ji  s'^teint  le  soleil  cou- 
chant ;  —  peu  k  peu  tout  le  monde  est  parti  en  hdte 
vers  la  ville ;  —  la  plage  redevient  muette  ;  et, 
tranquille, — la  lune  s'61^ve  au  dessus  de  Thorizon. 

A  la  nuit,  je  reviendrai,  quand  elle  sera  toute 
pleine,  —  que  I'onde  reluira  sous  ses  rayons  dia- 
mantins,  —  et  que  ses  doux  reflets  joueront,  argen- 
tins,  —  sur  les  eaux:  unies  et  calmes. 

Emu,  silencieux,  j'entendrai  sans  me  lasser  — 
la  longue  plainte  des  flots,  lagrandevoix  divine  — 
qu'ici-bas  aucune  voix  ne  fait  taire,  ni  ne  domine  : 

—  symphonie  qui  ne  cesse  jamais ! 


F.  D. 

Marseille,  1884. 


212  LA  CALANGO 


LI  GAGIO 


Bertrand  d'Alamanoun  d'ti-E spinet o  de  Raoulin  (1^6) 


Blacasset  p6r  tu  soiispiro,    ' 
E,  Bertrand  d'Alamanoun, 
Sus  li  cordo  de  sa  liro, 
V6u  f aire  Lriisi  toiin  noum ! 
L'esti^u  passo  e  veii  rautouiio ; 
En  tout  t6ms  Tamour  flouris ; 
Sfempre  i  rai  i'a  de  poutouno, 
Sempre  is  iue  la  joio  ris ; 
Aven,  p6r  bressa  li  teso, 
Lis  aureto  pounenteso, 
E,  pfer  eourouna  Tiver, 

Li  cacio 

De  Marsiho, 
Flourido  sus  li  brout  vert ! 

Sies  la  cacio,  Espineto; 
Ta  bouco  n'a  lou  pre! um  ; 
Toun  trelus  de  chatouneto, 
Lou  fi6  de  toun  amo,  lum 
E  caresso  que  nous  cremo, 
E  toun  sen,  divin  releu, 
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V 


LES  CASSIES 


Bertrand  de  Lamanon  a  Etiennette  de  Raolin  (1253) 


Blacasset  soupire  pour  toi ,  —  et  Bertrand  de 
Lamanon,  —  sur  les  cordes  de  sa  lyre,  —  veut 
faire  retentir  ton  nom  !  —  L'ete  s'enfuit  et  I'au- 
tomne  vient ;  —  en  tout  temps  I'amour  fleurit ;  — 
aux  rayons  toujours  il  y  a  des  baisers,  —  toujours 
au  fond  des  yeux  on  voit  la  joie  sourire ;  —  nous 
avons,  pour  bercer  nos  arbres  verdoyanls,  —  les 
brises  du  Levant,  —  et  pour  couronner  Thiver,  — 
Les  cassies  —  de  Marseille,  —  fleuries  sur  les 
branches  vertes. 


0  Etiennette,  tu  es  la  cassie,  —  ta  bouche  en  d, 
le  parfum;  —  tes  charmes  de  jeune  fiUe,  — 
Tardeur  de  ton  Ame ,  lumiere  —  et  caresse  qui 
lious  brule,  —  et  ton  sein,  divin  relief,  —  6  femme, 
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Li  souspir  qu  eisalo,  o  fremo, 
Veiion  di  flour  don  souleii ; 
Es  la  cacio  que  dauro 
Ta  cabeladuro  sauro ; 
p]s  tu  qu'ispires  mi  vers, 

0  cacio 

De  Marsiho, 
Flourido  sus  li  brout  vert ! 

Dins  toun  regard  i'a  la  flamo 

Ou'esfato  n6stis  encie ; 

Lou  pople  a  per  tu  qu'uno  amo, 

Brulant,  coume  un  encensi^, 

A  Tounour  de  sa  Mestresso ; 

Es  i  pM  de  ta  beuta, 

Esclau,  qu'eme  grand  tendresso, 

A  pausa  sa  liberta, 

E,  s'enchauto,  sus  sa  testo, 

Que  bramon  guerro  e  tempesto, 

Mai  qu'au  ribeir^s  souvert, 

Li  cacio 

De  Marsiho, 
Flourigon  sus  li  brout  vert ! 

P6rlo  de  noslo  mar  blouso, 
De  n6sti  terro  bijout, 
Sies  bello  k  rendre  jalouso 
La  court  de  Carle  d'Anjou; 
Mai  que  I'aubo  que  dardaio, 
Esbrihaudo  toun  front  pur; 
Lou  troubaire  se  miraio 
Au  founs  detis  iue  d'azur, 
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les  sonpirs  qii'il  exhale,  —  viennent  des  fleurs  du 
soleil ;  —  c'est  la  cassie  qui  dore  —  ta  chevelure 
chdtaia  ;  —  c'est  toi  qui  inspires  mes  vers,  —  6 
cassie  J  — de  Marseille,  —  fleurie  sur  les  branches 
vertes. 


Dans  ton  regard  il  y  a  la  flamme  —  qui  dissipe 
nos  peines ;  —  le  peuple  n'a  pour  toi  qu'une  ^me, 

—  ardente  comme  un  encensoir,  —  pour  Thonneur 
de  sa  Souveraine  ;  —  c'est  aux  pieds  de  tabeaute, 

—  esclave,  qu'avec  une  profonde  tendresse,  —  II  a 
plac6  sa  Liberty,  —  et ,  il  n'a  nul  souci,  que  sur  sa 
t6te  —  hurlent  la  guerre  et  lestempetes,  —  pourvu 
que  sur  le  rivage  abrupte,  —  les  cassies  —  de 
Marseille,  —  fleurissent  sur  leurs  branches  vertes. 


Perle  de  notre  mer  divine,  —  de  nos  contr^es, 
6  bijou,  —  tu  es  belle  k  rendre  jalouse  —  la  Gour 
de  Charles  d'Anjou ;  —  bien  plus  que  Taurore  qui 
scintille,  —  etincelle  ton  front  pur;  — le  trou- 
badour se  mire  —  au  fond  de  tes  yeux  d'azur,  — 
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E,  per  guierdoun  de  si  trovo, 
V6ii,  coume  Ricard-de-Novo, 
Toun  sourire  disavert, 
0  cacio 
De  Marsiho, 
Flourido  siis  li  broiit  vert ! 


Quand  la  terro  s'enmantello 

Dins  Ion  jargau  de  la  nine, 

Dinslou  cfeu,  i'a  ges  d'estello, 

Coumparablo  k  ti  b^us  iue; 

Se  te  mostres  an  bescaume, 

E  desiiouses  ti  pen  d'or, 

Toumbo,  en  raisso,  coume  un  baume, 

Que  recounforto  li  cor ; 

E  Tamant,  dins  Toumbro  iufuso, 

Crido :  «  Ai !  la  nine  trop  len  fuso  ; 

«  A  Tadre  coume  t\  Tavers, 

((  Li  cacio 

«  De  Marsiho, 
«  An  tlourisus  li  brout  vert !  » 


Ma  voues  canto  dins  labr^ino  j 
L'aurige  mounto  negras, 
Dis  Acoulo,  0  noblo  r^ino^ 
Deman,  beleu,  n6sti  bras, 
P6r  Tounour,  lou  dre,  la  raco, 
Se  levaran  enrita  \ 
E  ma  violo  es  jamai  lasso, 
De  celebra  ta  b^uta  ! 
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et,  en  retour  de  ses  vers,  —  il  demande,  comme 
Ricard  de  Noves,  —  ton  sourire  gracieux,  —  6 
cassie  —  de  Marseille,  —  lleurie  sur  les  branches 
vertes. 


Quand  la  terre  se  couvre  —  du  manteau  de  la 
nuit,  —  dans  le  ciel,  il  n'y  a  point  d'etoile,  — 
comparable  ci  tes'  beanx  yeux ;  —  si  tii  parais  ci 
ton  balcon,  —  et  denoues  tes  cheveux  d'or,  —  il 
tombe,  en  ondee,  comme  un  baume,  —  qui  vivifie 
les  coeurs  ;  —  et  Tamant,  dans  I'ombre  infuse,  — 
s'ecrie :  «  HUasl  comme  la  nuit  fuit  avec  rapidiU; 

—  au  Levant  comme  au  Gouchant,  —  les  cassies 

—  de  Marseille ,  —  ont  fleuri  sur  les  branches 
vertes.  » 


Ma  voix  chante  dans  Forage  ;  —  la  noire  temp6le 
gronde,  —  des  Accoules,  6  noble  reine,  —  demain 
peut-^tre  nos  bras,  —  pour  Thonneur,  le  droit,  la 
race,  —  se  Ifeveront  irrites ;  -^  et  ma  viole  n'est 
jamais  lasse,  —  d'exhalter  ta  beaute  !  —  Dans  la 
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Dins  la  beuta  se  destrio 
L'amour  sant  de  la  Palrio, 
L'amour,  r^i  derimiversl 
Li  cacio 
De  Marsiho, 
An  flouri  sus  li  brout  vert. 


Jan  MONNE. 
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beaute  on  trouve  —  Taraour  saint  de  la  Patrie, 
—  Tamour  roi  de  h'univers !  —  Les  cashes  — 
de  Marseille,  —  ont  fleuri  sur  leurs  branches 
vertes. 


J.  M. 
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VI 

LEI   HAMOUNAIRE 

(SOUVENI   DE   MADRIENO) 


Oiinoura  tie   la  inedaio  d'argent^   au  councours 
de  Vacademi  de  BezieSy  lou  %  de  mai  4884 


I 


Maurieno,  que  sies  sourno,  o  ci(^uta  savouienco ! 
Tu,  pamens^tant  risento  au  beu  terns  dei  pervenco, 
Alor  que,  dins  tei  mele  auboura  vers  lou  ceu, 
Lou  printems  fai  taut  b^n  bresiha  teis  aiiceu  ! 
Maurieno  !  quant  de  fes  ma  cansoun  malanc6ni 
Au  cascai  de  tei  rieu  s'^ro  mesclado  antan  !  — 
Oh !  que  leu  s'esvanis  Tamourouse  sinf6ni 

Que  nous  bresso  k  vint  an  ! 

Salut  tfeino  deis  Aup  !  bfulant  de  te  rev^ire 
Ai  quitatournamai  lou  fougau  de  meireire : 
Dou  bres  de  ma  neissenco  <au  bres  de  meis  atnour 
L'auro  dou  souveni  me  retouei'no  toujour  I 
Mai  dins  im  vira-d'ue  coumo  tout  si  tremudo  ! 
Que  de  bourrbulamen  dins  lei  couer  e  dins  Ykv  ! 
Sus  tei  creslen,  Maurieno,  e  dins  ta  piano  mudo, 

Aro,  boufo  I'iver  ! 
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VI 

LES  RAMONEURS 

(souvenir  de  maurienne) 


I 


Maurienne,  que  tu  es  sombre,  6  cite  savoisienne ! 

—  Toi,  pourtant  si  gaie  au  beau  temps  des  perven- 
ches,  —  alors  que,  dans  tes  m^Iezes  dresses  vers  le 
ciel,—  le  printemps  fait  si  Men  gazouiller  tes  oiseaux  I 

—  Maurienne !  combien  de  fois  ma  strophe  melan- 
colique — s'est  m^l6e,  jadis,  au  bruissement  de  tes 
ruisseaux!  — Ah!  qu'elle  s'^vanouit  t6t,  Tamou- 
reuse  symphonie  —  qui  nous  berce  a  vingt  ans ! 

Salut,  reine  des  Alpes !  briilant  de  te  revoir  — - 
j'ai  quitt6  de  nouveau  le  foyer  de  mes  aieux :  — 
(du  berceau  de  ma  naissance,  au  berceau  de  mes 
amours,  —  le  vent  des  souvenirs  sans  cesse  me 
ramene...) —  Mais  dans  un  clin  d'oeil,  comme 
tout  se  transforme !  —  Que  de  bouleversements  dans 
les  cceurs  et  dans  Fair !  —  Sur  les  crates  de  tes 
montagnes,  Maurienne,  et  dans  ta  plaine  muette, 

—  maintenant,  Thiver  se  dechaine ! 
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II 


Dins  lou  vau,  despuia  de  sa  raubo  estivalo, 
L'avalanco  en  trounant  deisaiituro  davalo. . . 
Sus  lei  mas,  de-countun,  toumbo,  toumbo  la  n^u. 
L'auc^u,  que  de  soim  nis  vbi  lou  sda  blanquin^u 
E  de  fre  s^nte,  ai-las  !  tremoula  seis  aleto, 
Per  un  crid  d'espavento  an6uncio  soun  depart  : 
De  sa  coumbo  nivouso,  erne  lei  dindouleto, 

Partou  lei  savouiard. 

Lou  bastoun  d'uno  man,  labiasso  sus  Tespalo, 
Ves^s-leicamina,  virant  sei  caro  palo 
Don  constat  dei  mountagno  e,  de  toutei  seis  ue, 
Cercant  lou  vi6i  clouchi^  que  li  raubo  la  nue. . . 
Mau-grat  lei  revoulun  que  sagagnon  lei  tousco, 
Mau-grat  lei  flo  de  n6u  que  cargon  sei  capeu : 
Marchon,  —  bastounejant,  dins  T^r,  lei  bl^nquei 

Que  li  gielon  la  p^u.  [mousco 


De  Taubo  an  calabrun,  ansin,  franc-caminaire, 
Sus  lei  draio  acampant  de  nouv^u  ramounaire, 
Eme  sei  dindouleto,  au  soul^u  d6u  Miejour 
Van,  pauret  I  s*abriga  contro  lei  marrit  jour. . . 
Soun  b^n  negro,  ves^s,  sei  maneto  e  sei  caro, 
Mai  seis  amo  soun  bianco  e  pleno  de  belu  : 
Sus  lei  front  innoucent  que  la  sujo  mascaro 

S6mpre  ris  lou  c6u  blu ! 


LA   CALANQUE  22R 


II 


Dans  le  vallon,  d6pouill6  de  sa  robe  d'6t6,  — 
Tavalanche,  en  grondant,  d^vale  des  sommets. .. 

—  Sur  les  chalets,  la  neige  tombe,  tombe  sans  cesse. 

—  L'oiseau  qui,  de  son  nid,  voit  blanchir  le  sol, 

—  et  de  froid  sent,  h^las!  trembler  ses  petites 
ailes, —  par  nn  cri  d'effroi  annonce  son  depart :  — 
de  lenr  valine  brumeuse,  avec  les  hirondelles,  — 
partent  les  Savoyards. 

Le  bdton  d'une  main,  la  gibecifere  sur  T^paule, 

—  voyez-les  cheminer,  tournant  leurs  visages 
p^les  —  du  c6t6  des  montagnes  et,  de  tous  leurs 
yeux,  —  cherchant  le  vieux  clocher  que  la  nuit 
leur  d^robe. ..  —  Malgr6  les  rafales  qui  seco uent  les 
touffes  des  arbres,  —  malgr6  les  flots  de  neige  qui 
chargent  leurs  chapeaux;  —  ils  marchent,  —  dis- 
persant  dans  Fair,  avec  leurs  batons,  les  blanches 
mouches  qui  leur  g^lent  la  peau. 

De  I'aube  au  cr6puscule,  ainsi,  francs  marcheurs, 

—  recrutant  sur  les  chemins  de  nouveaux  ramo- 
neurs,  —  avec  leurs  hirondelles,  au  soleil  du  Midi 

—  ils  vont,  pauvrets  1  s'abriter  contre  les  mauvais 
jours. . .  —  certes  I  bien  noirs  sont  leurs  visages  et 
leurs  petites  mains,  —  mais  leurs  Ames  sont  blan- 
ches et  pleines  de  rayons  :  —  Sur  les  fronts  inno- 
cents que  la  suie  noircit  —  toujours  rit  le  ciel 
bleu ! 
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Ckniiy  CcVnti  e,  paraeus,  I'amo  de  la  coimtrado 
Erne  sei  Mujouvfent,  ai!  ai!  s'es  enaurado.  — 
Sei  jouvfent? — Segne-Di6u  !  Sus  lou  geu  d6u  campas 
A  peno  s'an  laissa  la  marco  de  sei  pas. . . 
Sus  la  ribo  de  Franco,  aro,  mai  d'uii  ramouno, 
Vo  canto  p6r  carriero,  ei  passant  desoubra, 
La  cansoun  dou  pais  que  dins  soun  couer  ressouno 

E  lou  f ai  remembra ! 

Ill 

An !  muso,  f  ugissen  d'aquest  triste  ribage, 
Ounte  dei  broufouni^  s'ausis  lou  bram  s6uvage  ! 
Souto  un  c^u  tant  grisastre  emai  sfenso  flamb^u, 
Paure  !  me  s^nte  enclaus  coumo  dins  un  toumb^u  I 
Reprenen  lou  camin  de  ma  bello  Prouvenco, 
Anen  nous  revieuda  sout  lou  grand  fue  de  Dieu ! 
E  tu,  tu  qu'i\utreifes,  as  bressa  ma  jouvenco, 

Adi^u,  Maurieno,  adi^u ! 

MA.NDADIS 

Vous  que  de  sei  favour  coumoulo  la  fourtuno, 
A  vouesto  revihado  e  lou  vespre  k  la  bruno, 
Quand  ausir^s  de  voues  que  fai  crida  la  fam  : 
Au  noum  de  Noueste  Segne  e  de  vou6steis  enfant, 
Pourges  ei  savouien,  pourgfes,  o  damo  bello, 
Lou  s6u  de  carita  que  li  rende  Tesp^r ! 
E  qu'aqueu  s6u,  per  vous,  se  tremude  en  estello 

Ounte  li  a  ges  d'iv^r ! 

Carle  BISTAGNE. 
MarsihOy  ^6  de  Mai  1884. 
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Je  chante,  je  chante  et,  cependant,  r^me  de  la 
contr^e  —  avec  ses  beaux  jeunes  gens,  h^lasJ  s'est 
envol6e.  — Ses  jeunes  gens?...  seigneur  Dieu! 
sur  la  glace  des  Landes  —  k  peine  s'ils  ont  laisse  la 
trace  de  leurs  pas...  —  Sur  la  rive  de  France, 
maintenant,  plus  d'un  ramone,  —  ou,  par  les  rues, 
fait  entendre  aux  passants  desoeuvres — la  chanson 
du  pays,  qui  berce  son  cceur  —  et  le  fait  souvenir! 

Ill 

Allons!  muse,  fuyons  ce  triste  rivage,  —  oil  Ton 
n'entend  que  le  cri  sauvage  de  la  temp6te!  —  Sous 
un  ciel  si  morne  et  sans 'flambeau,  —  pauvret!  je 
me  sens  enferm6  comme  dans  un  tombeau!  — 
Reprenons  lechemin  dema  belle  Provence, — allons 
nous  r^chauffer  sous  le  grand  feu  de  Dieu  I  —  Et 
toi,  toi  qui  jadis  as  berce  ma  jeunesse,  —  adieu, 
Maurienne,  adieu ! 

ENVOI 

0  vous;  qu^  la  fortune  comble  de  ses  faveurs,  — 
h.  votre  reveil  et  le  soir  k  la  brune,  —  quand  vous 
entendrez  des  voix  que  fait  crier  la  faim :  —  au 
nom  de  Notre  Seigneur  et  de  vos  enfants,  —  donnez 
aux  Savoyards,  donnez,  belles  dames,  —  le  sou  de 
charity  qui  leurrend  I'esp^rance!  —  Et  que  cesou, 
pour  vous  se  transforme  en  etoile,  —  U\  oii  jamais 
rhiver  ner^gne! 

c.  B. 

Marseille,  ^6  Mai  4881. 

s. 
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VII 


LA  FONT  DE  CARROUSSET 

pfeCO    QV'k    dUTENGU    UN   RAMELKT    DB    LAU31E   AO  COUNCODRS 
DB  L\   MANTBNBNCO  DB  LBN6Ad6,   BN   SBTRMBRB    1880 

A  en  Aguste  Verdot 

Vista  d'amount  en  aval, 
Dirias  un  got  de  cristal. 
A.  Langladb.  La  Vtradona* 

All  front  d6u  cap  Courouno,  es  un  poulit  endr6 
Clafi  (I'erbo  marino  e  nouma  Carronsset : 
La  mar  s*i'  arredounis  en  mignoto  calanco 
Que  lou  flot  vfen  lipa  de  soun  escumo  bianco. 
A  la  pouncho  de  terro,  au  tremount,  uno  crous 
Est^nde  sur  la  mar  si  dous  bras  pietadous ; 
De  roucas,  au  trelus,  uno  bloundo  muraio 
Embarro  la  calancu,  e  Terso  la  travaio ; 
E  la  mar  bluio  enfin  acabant  lou  tabl^u, 
Fugis  k  r6urizount  e  se  perd  dins  lou  c6u.  ■ 
Mai,  o  ben-fa  !  dins  la  calanco  secarouso, 
Un  lilet  d'aigo  douco,  e  Undo,  e  fresqueirouso, 
Per  li  bon  ribeiren  e  fourtuno  e  soulas, 
A  dous  pas  de  la  mar  rajo  d'un  grand  roucas. 
Lis  enfant  de  Garrd  emai  de  la  Courouno, 
Pretouca  d6u  present  que  lou  bon  Di6u  i6  douno, 
An,  coiitro  lou  sourgent,  fa  per  lou  terradou, 
Uno  poulido  font  em6  soun  lavadou  : 
A  touto  ouro  d6u  jour,  au  barquieu,  femu  e  fiho 
Lavon,  lou  bac^u  pico  e  la  lengo  babiho. 


I 
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VII 


LA  FONTAINE  DE  CAROUSSET 

PIECE     QUI  A  OBTBNU  QN    RAMEAU   DE   LAURIER    AU    GONGOUBS 
DK   J^A  MAINTENANCE   DE  LANGUBDOC  EN   SEPTEMBBB   1880 

A  M,  Auguste  Verdot 


Vue  d'amont  en  aval, 
Vons  diriezune  coupe  de  cristal. 
A.  Langlade.  La  Viredone. 

Au  front  du  cap  Couronne,  est  un  joli  endroit  — 
rempli  d'herbes  marines  et  nomme  Garousset :  — 
la  mer  s'y  arrondit  en  petite  calanque  —  que  le 
flot  vient  lecher  de  son  ^cume  blanche. — A  la  pointe 
de  terre,  au  couchant,  une  croix  —  6tend  sur  la 
mer  ses  deux  bras  mis^ricordieux  ;  —  au  levant, 
une  blanche  muraille  de  rochers — ferme  la  calan- 
que, et  la  vague  la  tourmente ;  —  et  la  mer  bleue, 
enfin,  achevant  le  tableau,  —  s'enfuit  k  Thorizon 
et  se  perd  dans  le  ciel. 

Mais,  6  bienfait  1  dans  I'anse  dess6ch6e,  —  un 
filet  d'eau  douce,  et  limpide  et  f raiche,  —  fortune 
et  soulagement  des  bons  riverains,  —  h  deux  pas 
de  la  mer  coule  d'un  grand  rocher.  —  Les  enfants 
de  Garo  et  ceux  de  la  Gouronne,  —  touches  du  * 
present  que  le  bon  Dieu  leur  doime,  —  out  erig6 
devant  la  source,  et  pour  le  terroir,  —  une  jolie 
fontaine  avec  son  lavoir :  —  k  toute  heure  du  jour, 
autour  du  reservoir,  femmes  et  fiUes  —  lavent,  le 
battoir  frappe,  et  la  langue  babille. 
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Ero  un  vespre  tViver,  e  lou  soiileu  tremount 
Abrasavo  t\  la  fes  la  mar  e  roiirizount ; 
I)e  si  rai  en  galis,  Tastre  d'or  caressavo 
L*oandeto  tremoulanto  e  que  belugiiejavo  ; 
Avi^  caufa  la  terro,  e  lou  terns  ^ro  dous ; 
Li  ix)ucas  de  la  ribo,  e  qu'en  plen  jour  soun  reus 
Eron  coulour  de  flamo  erne  d'oumbro  vi6uleto. 
Tout  ^ro  Iranquilas;  la  font  6ro  souleto, 

0  sublime  moumen  !  finicioun  d'un  b^ujour! 
Ouro  d'adouracioun,  desil^nci,  d'amour! 
La  mar  d'azur  e  d'or  doucamen  muimuravo 
Soun  inne  au  Creatour,  e  la  terro  escoutavo ! 
E  moun  cor,  au  councert  de  lanaturo  uni, 
Tout  esmougu  seperd  alin  dins  rinfini. 

Quant  moun  raive  dure?  noun  poudri^u  vous  lou 
Mai  d'argentini  voues,  de  fres  esclat  de  rire    [dire. 
Me  tir^ron  de  moun  countemplatieu  pantai. 
En  revirant  lis  iue,  vese  un  eissame  gai 
De  femo,  d'enfantoun,  de  chato  poulideto, 
Que,  Idugiero,  pourtant  chascuno  sa  dourgueto 
0  verdo,  o  jauno,  o  roujo,  e  drecho  sus  soun  front, 
Davalant  di  roucas,  s'envenien  vers  la  font. 
D'aqu^li  qu'eron  luen,  la  formo  graciouso 
Se  trelucavo  en  oumbro,  en  oumbro  armouniouso 
A  la  cimo  di  ro,  sus  la  pourpro  di  nieu. 
Lis  autri,  seguissent  la  draiolo  d6u  rieu, 
Torto  coume  uno  serp,  k  la  filo  arribavon 
Au  sourg^nt  de  la  mar ;  aqui,  se  descargavon 
De  soun  vas  vueje  encaro,  e  charravon ;  risien 
De  rampli  si  dourgueto  esperant  lou  moumen. 
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G'etaii  mi  soir  d'hiver,  et  le  soleil  couchant  — 
embrasai t  k  la  fois  la  mer  et  Thorizon ;  —  de  ses 
rayons  obliques  Tastre  d'or  carressait  —  Toiide 
tremblotante  et  qui  etincelait ;  —  il  avait  ^chauffe 
la  terre,  et  le  temps  6tait  doux;  —  les  rochers  de 
la  rive,  qui  eu  plein  jour  sont  roux ;  —  etaient  cou- 
leur  de  flamme  avec  des  ombres  violettes.  —  Tout 
etaitprofond^mentcalme;  la  fontaineetait  d^seite. 

0   sublime    moment !  chfite  d'uii  beau  jour ! 

—  Heure  d'adoration,  de  silence,  d'amour  I  — 
La  mer  d'azur  et  d'or  doucement  murmurait  —  son 
hymne  au  Greateur,  et  la  terre  ecoutait !  —  Et  mon 
coeur,  uni  au  concert  de  la  nature,  —  tout  emu  se 
perd  au  loin  dans  Tintini. 

Gombien  de  temps  dura  mon  reve  ?  je  ne  pour- 
rais  vous  le  dire.  —  Mais  des  voix  argentines,  de 
f rais  6clats  de  rire  —  me  tirerent  de  mon  extase 
contemplative.  —  En  tournant  les  yeux,  je  vois 
an  joyeux  essaim  —  de  femmes,  de  petits  enfants 
et  de  charmantes  jeunes  lilies, — qui,leg^res,portant 
ohacune  leur  petite  cruche  —  ou  verle,  ou  jaune, 
ou  rouge^  et  droite  sur  leur  front,  —  descendant 
des  rochers,  s'en  venaient  vers  la  fontaine.  —  De 
celles  qui  Etaient  loiri,  la  fOrme  gTacieuse  —  se 
profilait  en  silhouette,  en  silhouette  harmonieuse 

—  ^  la  cime  des  rocs,  sur  la  pourpre  des  nuages. — 
Les  autres,  suivant  le  sentier  du  ruisseau,  —  tor- 
tueux  comme  une  couleiivre,  arrivaient  k  la  file  — 
c\  la  source  de  la  mer ;  1^,  elles  se  dechai*geaient  — 
de  leur  vase  vide  encore,  et  elles  causaient,  riaient 

8;. 
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Fres  bouquet  de  b^uta  t6uti  dins  sa  jouvenco  ! 
Flourd'amour,  oiiniamen,  ourguei  de  la  Prouv6nco! 
Nl'avW  de  bloundinello,  h  Tiue  blu'm6  Tfer  dous, 
E de  bruno  au  regard plen  duiau,  arderous ; 
E  chasGuno,  k  souii  tour,  emplissi^  sa  dourgueto. 


Piei,  n'en  reste  plus  qu'uno  un  brisounet  moureto, 
Un  pau  palo  tamb^n,  mai  au  visage  Im, 
Planto  de  tamaris,  nascudo  au  vent  marin  ; 
Li  dous  negre  bend^u  de  sa  cabeladuro 
Cenchavon  richamen  sa  seriouso  figuro ; 
Li  darri6  rai  d6u  jour  dauravon  si  bras  nus, 
Brunet  coume  sa  caro  ;  enfin,  6ro  un  trelus 
De  gr^ci,  d'innouctoci  en  touto  sa  persouno, 
E  que  me  retrasi6,  ves^nt  esto  chatouno, 
Li  femo  di  tableu  de  Leopold  Robert, 
Superbo,  s'enaurant  souto  un  ceu  descubert. 
Mai  se  vegu6  souleto  ;  e,  leu,  l^u,  sus  sa  t^sto, 
Crentouso,  metegufe  sa  dourgo  qu'ero  presto ; 
Piei,  me  passant  davans  :  —  «  Bon  vespre  »  —  me 

[digu6; 
E,  de-verssi  coumpagno,  i  grandpas  partigu^. 


rn» 


T'ai  seguido  d6u  cor,  proucessiouii  pouelico ; 
E,  m'enanant,  disieu :  «  Es  uno  sctoo  antico  !  » 

Fhang6s  DELILLB. 
Am  Martegue,  1880. 
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—  attendant  le  moment  de  remplir  leurs  cruchons. 

—  Frais  bouquet  de  beaut^s  toutes  dans  lenr  jeu- 
nesse !  —  flenrs  d'amour,  omement,  orgueil  de  la 
Provence  I  —  II  y  en  avait  de  blondinettes,  aux 
yeux  bleus,  k  I'air  doux,  —  et  de  brunes  an  re- 
gard plein  d'eclairs,  ardent ;  —  et  chacune,  k  son 
tour,  emplissait  sa  cruchette. 

Puis,  il  n'en  resta  plus  qu'une,  un   brin  mau- 
rette,  —  un  peu  pdle  aussi,  mais   au  visage  fin> 

—  plante  de  tamaris,  n6e  au  vent  marin ;  —  les 
deux  noirs  bandeaux  de  sa  chevelure  —  entou- 
raient  richement  sa  figure  s^rieuse ;  —  lesderniers 
rayons  du  soleil  doraient  ses  bras  nus,  —  brunets 
comme  sa  figure ;  enfin,  c'6tait  une  irradiation  —  de 
grdce,  d'innocence  en  toute  sa  personne,  —  et  qui 
me  repr^sentait,  en  voyant  cette  jeune  fille,  —  les 
femmes  des  tableaux  de  Leopold  Bobert,  —  se 
d^tachant,  superbes,  sous  un  ciel  decouvert.  — 
Mais  elle  se  vit  seule ;  et,  vite,  vite,  sur  sa  t^te,  — 
confuse,  elle  mit  sa  petite  cruche  qui  etait  pleine ; 

—  puis,  passant  devant  moi :  —  «  Bonsoir  »  —  me 
dit-elle ;  —  et,  vers  ses  compagnes,  a  grands  pas 
elle  partit. 

Je  t'ai  suivie  du  coBur,  procession  po6tique ;  —  et 
m'en  allant,  je  disais :  a  C'est  une  sctoe  antique !  » 

F.  D. 
Martiguea^  4880. 
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VIII 


BOUTADO 


BI   CODLKGO   DE  l'SSCOLO  DE  LA  MAR,  QUE  M'AN  NOUMA 

S0UT0-CABIC6U 


Va  creir^s  pa ! 

0 1  m'an  nouma, 
P6r  eleicien,  Cabisc6u-souto ; 
En  receb^nt  aquelo  mouto 
Ai  treboiili,  mi  si6u  signa, 
Ai  pi^i  sauta,  mai  Ta  r6n  fa  ! 
P6r  mi  toiimba,  cadun  cridavo  : 
T'esfraies  pas,  es  b6n  pau  cavo  ; 
T'avfen  juja  sus  tei  papi6 ; 
Ti  counoiiissen,  sies  marini^, 
As  navega  dins  leis  Antiho  I 
As  qu'^  durbi  lei  doues  auriho, 
E  ti  vendra  Tentendimen 
Don  paraulis.  T'ajiidaren ! 
Sies  prouvencau,  as  de  malico, 
Sies  de  Marsiho,  e  ta  nourrico 
Ero  cacano  au  qu6i  Sant-Jan, 
Acd  si  vis,  sies  soun  enfant, 
Faras  ounour  k  mis6  Roso.  — 
Pi6i,  mi  disien,  escri^ure  en  proso 
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VIII 


BOUTADE 


AUX  MEMBRRS  DE  L'£:G0LE  DE  LA  MER  ,   QUI  H*ONT  N0MM6 

vice-pr6sident. 


Vous  ne  le  croirez  pas !  —  Oui !  ron  m'a  nomm6 

—  h  r^lection,  Vice-Pr6sident ;  —  en  recevant  ce 
rude  coup  -  j'ai  fr6mi,  j'ai  fait  le  signe  de  la  croix, 

—  et  j'ai  piqu6  une  t6te,  mais  celane  m'a  nullement 
sauv6  !  —  Pour  me  tomber,  chacun  criait :  —  Ne 
t'effraye  pas,  ca  n'en  raut  pas  la  peine ;  —  nous 
t'avons  jug6  sur  tes  papiers ;  —nous  te  connaissons, 
tu  es  marinier,  —  tu  as  navigu6  dans  les  Antilles  ! 

—  Ouvre  seulement  les  deux  oreilles,  —  et  tu 
auras  aussit6t  la  comprehension.  Nous  t'aide- 
rons!  —  Tu  es  provencal,  tu  as  de  la  malice, 

—  tu  es  de  Marseille,  et  ta  nourrice  —  6tait 
une  des  poissonnieres  hupp6es  de  Saint-Jean,  — 
ca  se  voit,  tu  es  son  enfant,  —  tu  feras  honneur 
k  mis^  Rose.  —  II  me  disaient  ensuite :  —  Ecrire 
en  prose  —  ou  en  vers,    c'est    exactement   la 


234  LA  GALASCO 

Vo  b6n  en  vers,  vai,  es  tout-un, 
E  tu  tamb^n  faras  toun  fum.  — 
Mai,  ai  r6n  fa  p6r  escrituro  ; 
Farai  segur  tristo  figuro  I . . . 
Enfln,  pfer  coupa  court,  lou  ca^iscdu  mi  dis  : 
«  Esverai,  asrtofal...  Ehb^nl  ac6sufisl   » 


F.  FAMIN. 
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ra^me  chose,  —  et  toi  aussi,  tu  feras  ta  petite 
fum6e.  —  Mais,  je  n'ai  fait  encore  le  moindre 
^crit ;  —  je  ferai  certainement  triste  figure  1...  — 
Enfin  pour  en  finir,  le  President  me  dit  :  — 
«  C'est  ma  foi  vrai,  tu  n'as  rien  fait !...  Eh  bien  I 
cela  suffit  I 


» 


F.  F. 


i 
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IX 

LI    RESCONTRE 

TRILOUGIO 


A  Theodor  Aubanel 


MANDADIS 

Pfer piiita  li  tabl6u  quesbl^ugisson  ma  visto, 
Mfestre,  m'auri^faugu,  'm6  ta  paleto  d'or 
Ti  pinc6u  subre-fin  e  ti  coulour  requisto, 
Ghale  dis  iue,  coumbour  di  cor. 

Moun  craioun  mistoulin,  que  v6u  faire  Tartisto, 
Assajo  proun  soulet. . .  mai  p6r  metre  d'acord 
La  ligno  e  la  coulour,  c\  mis  esfors  resisto 
E  dins  mi  man  calo...  e  s'endor ! 

Alor,  per  reteni  Tinteres  qu'esquihavo, 
—  Emai  ague  passa  t6ms  que  «  Martofielavo  »,• 
Dous  amourous  ai  fa  veni ; 

Si  bais  an  rescaufa  ma  muso  que  trampello, 
Si  joio  e  si  plagnun  is  emoucien  nouvello 
An  mescla  de  vi^i  souveni. 
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IX 
LES   RENCONTRES 

TRILOGIE 


A  Theodore  Auhanel 


ENVOI 

Pour  peindre  les  tableaux  qui  61)louissent  ma 
vue,  —  maltre,  il  m'eut  fallu,  avec  ta  palette  d'or, 

—  tes  fins  pinceaux  et  tes  d^licates  couleurs,  •  • 
plaisir  des  yeux,  Amotion  des  coBurs. 

Mon  mince  crayon,  voulant  faire  I'artiste,  — 
essay e  Men  tout  seul...  mais  pour  mettre  d'accord 

—  la  ligne  et  la  couleur,  il  resiste  k  mes  efforts  — 
et,  dans  mes  mains,  il  s'arr^te  et  s'endort  I 

Alors,  pour  retenir  Tint^r^t  qui  echappait,  — 
quoique  le  temps  soit  pass6  oil  «  Marthe  fllait  »,  — 
i'ai  fait  intervenir  deux  amoureux ; 

Leurs  baisers  ont  r6chauffemamuse  tremblante, 

—  leurs  joies  et  leurs  plaintes,  aux  Amotions  nou- 
velles  —  ont  md6  de  vieux  souvenirs . 
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I 


AU  BORD  DE  MAR 


Loa  soul^u,  que  dins  Terso  clugo, 
Abro  enca  mai  lis  amourous. 

T.  AUBANBL. 


Ero  bello  la  mar !  e  sis  erso  prefoiindo 

A  vien  de  tencho  sourno  e  de  clarun  marbra. 

D6u  grand  soul6u  tremount  Tescandihado  bloundo 

Fasi6  belugueja,  sus  li  cresten  dis  oundo, 

De  p^iro  d'esmeraudo  e  de  trelus  ambra ! 


Li  barquet  pescadoii,  boulegadis,  rintravoifi, 
Resquihant  dins  lou  port,  buta  p^r  lou  mistraii ; 
Si  veleto  pounchudo  aurias  di  que  voulavon 
Goume  d'alo !...  e,  per-fes,  eilalin,  se  mesclavon 
Is  alo  di  gabian  fugiss^nt  vers  la  Crau. 


Lou  soulfeu,  dins  un  ni6u  de  sedo,  s'abeissavo 
Goume,  hbl  inchaifent,  un  drole  amourousi 
Que,  sadou,  s'estalouiro!...  0,  pul6u,  se  couchavo 
Goume  un  gigant  blessa,  sus  un  lie  qu'estrassavQ, 
Tenchurant  si  lanc6ii  d'un  pfed  ensaunousi  I... 

Toui  dous  countemplavian  ^qu61i  meraviho 
Eni^escl^pt  n6sti  det,  escoutant  n6sti  cor...' 
Sus  la  roco  pelado  6ubUdavian  Marsibo  !... 
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AU  BORD  DE  LA  MBR 


Le  soleil,  qui  dans  la  vague  s'eteint, 
Enflamme  encore  plus  les  amoureux. 

TH.   AUBANfiL 

Elle  6tait  belle  la  mer!.,.  et  ses  vagues  profondes 

—  avaient  des  teintes  sombres  et  des  ciart^es  mar- 
brees,  —  Du  grand  soleil  couchant  le  blond  in- 
cendie  —  faisait  scintiller,  sur  les  crates  des  ondes, 
— des  pierreries  d*6meraude  et  des  luisantscouleur 
d'ambre. 

Les  barques  dep6cheurs,  sautillantes,  rentraient, 

—  glissant  dans  le  port,  poussees  par  le  mistral ; 

—  leurs  voiles  legeres,  pointues,  semblaient  voler 

—  comme  des  ailes  !...  et,  parfois;  au  loin,  elles 
se  m^laient  —  aux  ailes  des  goelands  qui  f uyaient 
vers  la  Grau. 

Le  soleil,  dans  un  nuage  soyeux,  s'abaissait  — 
comme,  beau  nonchalent,  un  garron  amoureux 

—  quis'^tend  repu  !...  ou,  plut6t,  il  se  couchait  — 
comme  un  g6ant  blesse  sur  un  lit  qu'il  d^chirait,  — 
et  dont  il  maculait  Teloffe  de  son  pied  ensanglant^ ! 

Tons  deux  nous  conteraplions  ces  merveilles  — 
entre-m^lant  nos  doigts,  6coutant  le  battement 
de  nos  coeurs...  —  Sur  le  rocher  aride  nous  ou- 
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Pi6i,  flourejant  ma  gaiito,  e  pr6chi  moun  auriho 
Murmur^ron  ti  labro  :  0  fame  !. . .  Alor  !...  alor. 


A  n6stis  iue  nebla  lou  cfeu  pousqu6  se  fomidre, 
S'esvali  lou  soul^u  e  s'esvarta  li  ni6u, 
La  mar  deveni  mudo  e  soumo...  e  se  counfoundre 
T6utilisesplendour !...  Rto  poudi^phis  s'apoundre 
A  Tesplendour  qu'avien,  ti  labro,  messo  en  ieu !... 


II 


IS   A^lSCAMP 


La  luno  semblo  courre 
Enlre  li  ni6u  d'argent  ounte  voudrie  dourmi. 

T.  Adbanel. 


fi^» 


I'en  souv^nes,  parai  ?  de  la  bello  vesprado 
Alegi'o,  esbriaiidanto  i  grand  fue  d6u  tremount ; 
Alorqu'au  bord  de  mar  ta  premiero  brassado, 
D\in  amour  qu'espelis  la  premiero  pensado 
Empligueronmoun  cor 'me  toun premie poutoun  ?. .. 

Ai  I  las !  aven  quita  la  mar  que  se  soul^io, 

E,  dins  la  nine,  d6u  Rose  ausissen  lou  brama ! . . . 

Sian  vengu,  tOuti  dous,  doulent,  dins'questo  leio 

Bourdado  de  toumbeu  e  mounte,  palo,  v6io 

La  luno,  coume  im  lum  tout-b^u-just  aluma ! 
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Miions  Marseille !...  —  Puis,  effleurant  ma  joue,  et 
pres  de  mon  oreille  —  tes  levres  murmur^rent  : 
Je  f  aime !...  Alors !...  Alors... 

A  nos  yeux  voiles  le  ciel  put  disparaitre,  —  le 
soleil  s*6vanouir  et  les  nuages  se  disperser,  --  la 
mer  devenir  muette  et  sombre  et  se  confondre  — 
toutesces  splendeurs !...  Rien  ne  pouvait  s'ajoater 
—  ^  la  splendeur  qu'elles  avaient,  tes  levres,  mise 
en  moi ! 


II 


AUX  ALTSCAMPS 


La  lune  semble  courrir 
Entpe  les  nu6es  d'argent  oii  elle  voudrait  dormir, 

Th.  Aubanel 

Tu  t'en  souviens,  n'est-ce  pas?  de  la  belle  soiri^e 

—  joyeuse,  scintillaute  aux  grands  feux  du  cou- 
chant;  —  alors  qu'au  bord  de  la  mer  ta  premiere 
^treinte,  —  d*un  amour  naissant  la  premiere  pens6e 

—  remplirent  mon  ccBur  avec  ton  premier  baiser  ? 

H^las !  nous  avons  quitte  la  mer  ensoleill^e,  — 
et,  dans  la  nuit,  duRh6ne  nous  entendons  le  hvA- 
mement !  — nous  sommes  venus,  tons  deux,  do- 
lents,  dans  cetteallee  —  bord6e  de  tombeaux  oil, 
pMe,  veille  —  la  lune,  comme  une  lampe  k  peine 
allumee  ! 
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Perqu^  dia  Aliscamp  11  pibo  despueiado 
Par6isson  d'aut-ciprfes  brula  p6r  li  demoun  ?. . 
E,  raubant  si  rebat  k  la  luuo  acatado, 
Li  sepulcre  rouman  k  Tauro  refrejado 
S^mblon  douna  loii  f re  de  la  mort  que  nous  ppim?. . 


Ndsti  dous  cor  soun  caud,  pamens  ndsti  caresso 
Semblavo,  encaro  aifer,  que  noun  poudien  feni ! 
Dempi^i  que  nous  aman  jamai  uno  amaresso 
N'es  vengudo,  e  poudrian,  o  ma  bello  mestresso, 
Dins  chasque  cros  de  ptoo  embarra'n  souveni!... 


E,  pam  ens,es  verai ! . . .  nosto  unfen  d^u  se  f oundre ! . . . 
Emai,  tant  nous  amen,  nousfau  dessepara  !... 
Oh  !  la  16io  a  resoun  en  d6u  de  se  mourf oundre !... 
L'astre  di niue  fai  b^n  en  cercant  de  s'escoundre !.. . 
Car  veiri^u  ti  lagremo...  aujari^u  plusploura  I 


III 

A  VAU-GLUSO 


0  mignoto,  fame,  fame! 
E  la  prene  per  la  man. 

T.  ADBAN8L. 


Es-tu...  digo,  es  b^p  tu,  que  subre  jnoun  espalo 
Clines  toun  front  brulant  enfioucapfer  rapiour  ?... 
Pode  li  poutouna  ti  labro  encaro  palo 
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Pourquoi  des  Aliscamps  les  peupliers  d^pouilles 
—  ressemblent-ils  k  des  cypres  brul6s  par  les  de- 
mons?... —  Et,  d^robant  leurs  reflets  ^lalune^ 
demi-cach6e,  —  les  s^pulcres  romains,  k  la  brise 
refroldiQ  —  semblent-ils  donner  le  froid  de  la  mort 
qui  nous  navre  ? 

Nos  deux  ccBurs  soat  chauds ,  cependant  nos 
caresses  —  il  semblait,  hier  encore,  qu'elles  ne 
pouvaient  finir!  —  Depuis  que  nous  nous  aimons, 
jamais  une  amertume  —  n'est  survenue,  et  nous 
pourrions,  6  ma  belle  maitresse,  —  danschacunde 
ces  cercueils  de  pierre  enfermer  un  souvenir !... 

Et,  pourtant,  cela  est  vrai !  notre  union  doit  se 
briser  I  —  et  quelque  grand  que  soit  notre  amour, 
11  faut  nous  s6parer  I...  —  Oh !  Tall^e  a  raison  de 
se  morfondre  dans  le  deuil !.;.  —  L'astre  des  nuits 
fait  Men  d'essayer  dese  cacher  1...  —  Car  je verrais 
tes  larmes  et  je  n'oserais  plus  pleurer  ! 

Ill 

A  VAUGLUSE 


O  mignonne,  je  t'aime,  je  t'aime! 
Et  je  la  prends  par  la  main. 

TH.  AUBA^EL 

Est-ce  toi...  dis,  est-ce  bien  toi  qui  sur  mon 
6paule  —  penches  ton  front  brulant  enflamm^  par 
Tamour?... — Jepuis  les  couvrir  de  baisers  tes 
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E  moim l^ngui fenis !..,  Dins  Vau-cluso iiimourtalo 
Me  rejoiignes  enfin  per  de  bon !...  p^r  toujour  ! 


Ve  !...  la  Sorgo,  regounflo,  k  toun  rescontre  arribo 

E,  p^r  te  saluda,  sauto  lis  espacie, 

Pi^i  jougo,  risarello,  entre  li  p6d  di  pibo 

E  baguo  lis  oustau  moufu  que  sus  si  ribo 

S'arrapon  au  roucas  lus^nt  coume  d'acie  ! 

Vtoe !...  escalen  toui  dous  dins  Testrecho  draiolo. 
Sarro-te  contre  i6u,  vai  d'aise  di  caiau, 
E  regardo,  eilabas,  Taigo  lindo  que  molo 
P^r  que  lis  amourous  d6u  vau  e  li  bestiolo 
Pouscon  se  miraia  dins  lou  clar  de  si  biau. 


Plus  aut,  li  cascadeto,  ourlanto,  disaverto, 
Deboulinon  d'un  ro  sus  Tautre  en  espouscant ! 
Porto  esfrai !...  Sousto  te,  per  moiin  pitre cuberto, 
Passen  l^u! . . .  que  mesfemblo  ^stre  alin,  dins  laN^rto, 
La  nine  que  reveni^u  soulet  dis  Aliscamp. 


Nous  veicito  k  Teissourg.  Oh !  coume  es  tranquilasso 
L'aigo  founso  qu'emplis  la  baumo  de  cristau  !... 
Sa  ligiiiero  s'ab(^uro  a  Toumbro  di  ribasso, 
E  Taularous  roucas  que  16  barro  Taurasso 
Nfounto  vers  lou  soul^u  p6r  daura  soun  frountau ! 


\ 
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Ifevres  encore  p^les  —  et  ma  langueur  prend  fin ! . , . 
Dansrimmortelle  Vaucluse—  tu  viens  me  rejoindre 
enfin,  pour  tout  de  bon  !...  pour  toujours ! 

Vols!...  laSorgue  gonfl^e  arrive k  ta  rencontre  — 
et,  pour  te  saluer,  elle  francliit  les  marteli^res,  — 
puis  elle  va  jouer,  rieuse,  entre  les  peupliers  —  et 
baigner  les  demeures  moussues  qui  sur  ses  rives 
—  se  cramponnent  au  rocher  luisant  comme  I'acier  I 

V 

Viens!...  grimpons  tous  deux  dans  I'^troit  sen- 
tier.  —  Presse-toi  contre  mon  sein,  prends  garde 
aux  cailloux,  —  et  regarde,  sous  nos  yeux,  Teau 
claire  qui  ralentit  sa  course  —  afin  que  les  amou- 
reux  du  vallon  et  les  insectes  —  puissent  se  mirer 
dans  la  limpidite  de  ses  canaux. 

Au-dessus,  les  cascatelles,  hurlantes,  tumul- 
tueuses,  —  d6gringolent  d'un  roc  sur  Tautre  en 
^claboussant !  —  Gela  effraie!...  Abritetoi,  par 
ma  poitrine  couverte,  —  passons  rapidement!... 
car  je  me  figure  6tre  encore  1^-bas,  dans  le  tunnel 
de  la  Nerthe,  —  la  nuit  oli  je  revenais  seul  des 
Aliscamps ! 

Nous  voici  a  la  source.  Oh !  qu'elle  est  majes- 
tueusement  tranquille  —  Feau  profonde  qui  em- 
plit  la  grotte  de  cristal!...  — Son  flguier  boit  k 
Tombre  des  grandes  rives,  —  et  le  fier  rocher  qui 
la  protege  des  vents  —  monte  vers  le  soleil  pour 
dorer  son  sommet ! 
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Vesen,  k  n&sti  pM,  touto  la  valounado 
Que  retrais  nosto  unien  pasp^r  pas,  fi^u  per  fl6u  : 
Alin  :  li  b^u  soulas  de  si  primo  journado  ; 
Plus  aut :  si  treboulun  em6  si  mau-parado  ; 
Eici :  noste  amour  pur  dins  la  grandpur  de  Pi6u  I 


a.  H.  HUOT. 
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» 

Nous  voyons,  k  nos  pieds,  toute  la  valine  qui  — 
nous  retrace  notre  union  pas  k  pas,  fil  a  fil  :  —  L^- 
bas  :  les  belles  joies  de  ses  premieres  journ^es ;  — 
plushaut :  ses  troubles  et  ses  angoisses;  —  ici : 
notre  amour  pur  dans  la  majesty  divine  ! 


J.  H. 
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X 


LI   RASIN 


.1  7noun  ami  Jduse  Huot. 


0  bell  souleii,  o  f res  blasin 
Ou'amadiiras  li  rasin ! 

Lou  rasin  rous. 

Soiito  loii  regard  di  sauro 
Naisse  de  si  pur  rebat ; 
Em'amour  v6n  me  rauba 
Moiin  perfiim  en  passant  raiiro. 

0  b6ii  soul^ii,  0  fres  blasin 
Ou'amadLiras  li  rasin ! 

Lou  rasiJi  blanc. 

Dins  li  poiitoun  dis  estello 
Ai  pres  mi  rai  de  diamant, 
Trasmete  i  p^iiris  amant 
Li  bais  de  si  vierginello. 

0  b^u  soiil^u,  o  fres  blasin 
On'amaduras  li  rasin ! 
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X 


LES  RAISINS 


A  moil  ami  Joseph  Huot 


0  beau  soleil,6  fraiches  ondees  —  qui  murissez 
les  raisins ! 

Le  raisin  roux. 

Sous  le  regard  des  blondes  —  je  nais  de  leurs 
purs  reflets;  —  la  brise  avec  amour  vient  en  — 
passant  me  prendre  mon  parfum. 


0  beau  soleil,  6  fraiches  ondees  —  qui  miirisse^ 
les  raisins ! 

Le  raisin  hlanc, 

Dans  les  caresses  des  ^toiles  —  j'ai  pris  mes 
rayons  diamantes,  —  je  transmets  aux  pauvres 
amants  —  les  baisers  de  leurs  vierges. 


0  beau  soleil,  6  fraiches  ondees  —  qui  murissez 
les  raisins ! 
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Lou  rosin  negre, 

A  riue  passiouna  di  bruuo 
Ai  pres  la  tencho  k  piesi 
Ell  i^  dounant  lou  desi 
Que  dins  respaimes'engruno. 

0  b{^u  soul&u,  o  fres  blasiu 
Ou'amaduras  li  rasin ! 

Lou  rasin  rous. 

Uii  Hot  d'or  semblo  ma  grapo ; 
Semblo  un  vermeiaii  bouquet ; 
S^mblo  un  diad^mo  que 
De  rai  uno  rfeino  tapo. 

0  b6u  souleu,  o  fres  blasin 
Qu'amaduras  li  rasin ! 

Lou  rasin  blanc. 

Ma  bello  grapo  argentalo 
Es  coume  un  bouquet  nouviau ; 
Diad^mo  fa  d'uiau 
D'uno  courouno  nouvialo. 

0  b^u  souleu,  o  fres  blasin 
Qu'amaduras  li  rasin ! 

Lou  rasin  negre. 

Ma  rapugo  que  negrejo 
Semblo  un  bouquet  de  secret 
Que  dins  soun  cor  embarr^ 
La  fiho  qu'Amour  eigrejo. 
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Le  raisin  noir, 

A  TcEil  passionn6  des  brunes  —  j'ai  pris  la 
teinte  k  plaisir  —  en  lui  donnant  le  desir  —  qui 
dans  le  spasme  s'egrfene. 


0  beau  soleil,  6  fralches  ond6es  —  qui  murissez 
les  raisins ! 

Le  raisin  roux, 

A  un  flot  d'or  ressemble  ma  grappe ;  —  elle  res- 
semble  k  un  bouquet  vermeil ;  —  elle  ressemble  k 
un  diad^me  qui  —  de  rayons  couvre  une  reine. 


0  beau  soleil,  6  fralches  ond6es  —  qui  murissez 
les  raisins ! 

Le  raisin  blanc. 

Ma  belle  grappe  argent6e  —  est  comme  un  bou- 
quet nuptial;  — diad^me  fait  d'6clairs  —  d'une 
couronne  nuptiale. 


0  beau  soleil,  6  fralches  ond6es  —  qui  murissez 
les  raisins  I 

Le  raisin  noir. 

Ma  grappe  qui  est  sombre  —  ressemble  k  un 
bouquet  de  secrets —  que  dans  son  coeur  enf  erma  — 
la  fiUe  qu'Amour  6veille. . 
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0  beu  soul^ii,  o  fres  blasin 
Qii'aniaduras  li  rasin! 

Lou  rasin  rous, 

Souii  (ie  lid  mi  poulits  age, 
Quail  n'en  manjo  un,  aiitant-16u 
Manjo  un  raiouii  de  soul^u 
Que  domio  lou  lier  courage. 
Quand  piei  per  faire  lou  vin 
Gisclo  mouu  sang  dins  la  tino, 
Trovon  la  forco  divino 
Erne  li  poutoun  divin  I 

0  b^u  soiileu,  o  fres  blasin 
Qu'amaduras  li  rasin ! 

Lou  rdstn  blanc. 

Mis  age  soun  de  poutouno 
De  la  Luuo  e  d6u  Soul^u, 
E  d' amour  en^bion  l^ii 
Li  jouv^nt  e  li  chatouno. 
Quand  piei  per  faire  lou  vin 
Gisclo  moun  sang  dins  ia  tino, 
Trovon  lis  ouro  divino 
Que  baio  Tamour  divin  ! 

0  beu  souleu,  o  fres  blasin 
Qu'amaduras  li  rasin ! 

Lou  rasin  negre, 

Soun  mis  age  :  desiranco ; 
Fam  de  touti  li  b^uta  • 
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Obeau  soleil,  6  fraiches  ondees  —  qui  murissez 
les  raisins  I 

Le  raisin  roux, 

Mes  jolis  grains  sont  de  feu,  — qui  en  mange  un, 
aussit6t  —  mange  un  rayon  de  soleil  —  qui  donne  le 
fier  courage.  —  Et  lorsquepour  faire  le  vin  —  mon 
sang  jaillit  dans  la  cuve, — on  trouve  la  force  divine 
— "  ainsi  que  les  baisers  divins ! 


0  beau  soleil,  6  fraiches  ondees  —  qui.  murissez 
les  raisins  I 

Le  raisin  blanc. 

Mes  grains  sont  des  caresses  —  de  la  Lune  et  du 
Soleil,—  et d'amour  enivrent  vite  —  jouvenceaux  et 
jeunes  filles.  —  Et  lorsque  pour  faire  le  vin —  mon 
sang  jaillit  dans  la  cuve,  —  on  trouve  lesheures 
divines  —  ,que  donne  Tamour  divin ! 


0  beau  soleil,  0  fraiches  ondees  —  qui  mitrisse/ 
les  raisins  I 

Le  raisin  noir. 
Mes  grains  sont ;  d^sir ;  —  faimde  toutes  les  beau- 
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Longo  set  de  voiilupta ; 
Boniir  moiirtau  ;  oublidanco ! . 
Ouand  pi^i  per  faire  lou  vin 
Gisclo  moiin  sang  dins  la  tino, 
Trovon  la  foulie  divino 
E  Tenebimen  divin ! 

0  beu  souleu,  o  fres  blasin 
Ou'amaduras  li  rasin ! 


Lours  ASTRUC. 


40  d'Ahrieu  1879. 
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tes ;  —  longue  soif  de  voluptes ;  —  bonheiir  mortel ; 
ouhli  I . . .  —  Et  lorsque  pour  faire  le  vin  —  mon  sang 
jaillit  dans  la  ciive, —  on  trouve  la  divine  folie  —  et 
Tenivrement  divin ! 


0  beau  soleil,  6  f  raiches  ondees  —  qui  murissez 
les  raisins ! 


L.  A. 


iO  Avril  WQ. 
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XI 


LOU  SOUNGE  DE  ZENODTEMIS 


LOU  TRIOUNFLE  DE  L'AMISTA 

Foundasur  un  passage  dou  dialogue  delicious  deLucian 
que  8'apello  To^otpij,   H.  *iXiflr,  cap.  24,  ?5 


Zenout^iuis  de  Massillo,  fi^u  de  Gharmoleus,  raconto  A  Mene- 
crato,  soun  ami  de  core  b^u-paire,  un  soungede  bon  agiiri  qu'a  fa, 
en  16  rapelant  lis  eveiiimen  noutable  que  I'an  preceda.  —  Sceno  : 
La  colo  escalabrouso  au  miejour  dou  port,  ounte  se  trovo  au-jour- 
d'uei  lagl^iso  de  Nosto-Damo  de  la  Gdrdi,  maiqu'ero  d'aqu6u  t^ms 
toutocuberto  de  pinastre,  e  contro  de  palun. 


I 


Mau-grat  que  la  plus-part  de  mi  counci^utadin, 
Que  rescontre  de-fes  i  ban,  o  p^r  carriero, 
0  trepant  li  blanc  bard  di  grand  temple  divin, 
0  trevant  Tesplendour  dis  assemblado  autiero, 

Me  coundanon  k  tort ; 
E  mau-grat  que  quand  passe,  i  fi^ri  cavaucado, 
Sus  ma  quadrigo  d'or  superbamen  quiha, 
Em6  Gidimac^,  ta  fiho,  k  moun  constat, 
Tout  Ion  mounde  sourrigue,  e  ricane  e  me  bado^ 
Moun  ami,  moun  ami  de  cor, 
Dintre  moun  pies  moun  cor  se  glouritico  1 
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XI 


LE  SONGE   DE   ZENOTEMIS 

ou 

LE    TRIOMPHE   DE  L'AMITII?: 

Tire  clu  delicieux  dialogue  de  Lucien,  intitule 
To^api^,  H.  *tXia,  chap.  24,  25 


Zenotemis  de  Marseille,  fils  de  Charmoleus,  raconte  a  M6n6- 
crate,  son  beau-pfere  et  ami  ds  coeur,  un  song3  d3  bon  augure 
qu'il  a  fait,  en  lui  rappelant  les  6venements  notables  qui  I'ont 
precede.  —  Scene:  La  colline  scabreuse  au  midi  du  port,  ou  se 
Lrouve  aujourd'hui  I'eglise  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  mais 
qui,  en  ce  'temps-hi,  etait  toute  couverte  de  pins  sauvages,  et 
centre  des  paluds. 


I 


Ouoique  laplupart  demes  concitoyens  —  que  je 
rencontre  parfois  aux  bains,  ou  dans  la  rue,  —  ou 
foulant  les  dalles  blanches  des  grands  temples 
divins,  —  ou  hantant  la  splendeur  des  altieres  as- 
semblies, —  me  condamnent  k  tort ;  —  et  quoique 
lorsque  je  passe,  aux  fibres  cavalcades,  —  sur  mon 
quadrige  d'or  pose  superbement,  — avec  Cidimace, 
ta  lille,  a  mon  c6te,  —  tout  le  monde  sourie,  et 
ricane  et  m'^pie,  —  mon  ami,  mon  ami  de  coeur. 
—  dans  ma  poitrine  mon  coeur  se  glorilie  ! 
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II 

Xoiin  sons  b6ni  resouii  ai  fa  tout  co  qu'ai  fa ; 
Te  lou  dirai  encaro,  o  paire  de  ma  femo ! 
E  inoiiu  soiinge  d'aier. . .  V6ne  eici  t'asseta, 
Vis-i\-vis  de  la  mar,  de  la  mar  Undo  e  semo 

Que  lusis  bliiiejant  : 
D'aqiiesle  roucas  blanc  se  veson  clariiiello 
N6stis  isclo  c\-de-reng,  n6sti  mountagao  en  round, 
Xoste  i)ort  plen  de  nau,  e,  se  dreissaiit  amount 
Sus  soun  trone  escabrous,  nosto  grand  cieutadello; 
Vj  s'entend  lou  vaigue  sagan 
I)»3u  foularas  k  si  ped  que  tralico. 

Ill 

An,  parlaren  ensen  !  As  oublida  lou  jour 
(Fin-qu<\  ma  mort,  ami,raurai  dins  ma  mem6ri) 
(Jue  li  Si^is-Cent,  ingrat,  japaut  c\  toun  entour, 
Te  debaussavon,  tu,  de  toun  seti  de  gl6ri, 
Coume  un  roucas  d'un  piue  ! . . . 
Eres  en  aqueu  t^ms  I'ourguei  de  Massilio, 
Lou  segue  boulegoun  d'un  escabot  d'esclau  : 
De  dela  li  Pieloun  s'envoulavon  ti  nau ; 
Toun  trelus  dardaiavo  is  isclo  de  TAsio. 
Vengue  subran  la  negro  nine, 
E  te  vaqui  concha  dins  la  miseri  1 


IV 


I  raro  dou  palais  qu  ero  plus  tounpalai, 
lioudejaves  long-tems.  E  seguissi^  ti  piado 


TV 
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II 

Non  sans  bonnes  raisons  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
fait ;  —  je  te  le  dirai  encore,  6  p6re  de  ma  femme  I 

—  ainsi  que  mon  songe  d'hier...  Viens  t'asseoir 
ici,  —  en  face  de  la  mer,  de  la  mer  limpide  et  6tale, 

—  qui  luit  bleuissant :  —  De  ce  rocher  blanc  on 
apercoit  clairement  —  nos  iles  tour  k  tour,  nos 
montagnes  circulaires,  —  notre  port  rempli  de 
barques,  et,  se  dressant  la-haut  —  sur  son  tr6ne 
abrupte,  notre  grande  citadelle ;  —  et  on  entend  le 
tapage  —  de  la  houle  qui  deferle  a  ses  pieds. 


Ill 

Allons,  nous  causerons  ensemble!  Tu  as  oubli^  le 
jour  — -  (jusqu'^  ma  mort,  ami,  j'en  aurai  souve- 
nance !)  —  oil  les  Six-Cents,  ingrats,  aboyant  k  tes 
c6tes,  — te  pr^cipitaient  (du  haut)de  ton  si^ge 
glorieux,  —  tel  qu'un  rocher  d'un  pic !...  —  En  ce 
temps-1^  tu  etaisTorgueil  deMassilie, —  le  seigneur 
actif  d'un  troupeau  d'esclaves:  —  au-del^  des 
Pielonn  tes  barques  s'envolaient ;  —  ton  rayonne- 
ment  dardait  aux  lies  de  TAsie.  —  Vint  soudaine- 
ment  la  nuit  noire,  —  et  te  voila  couche  dans  la 
niisere ! 

IV 

Aux  limites  de  ton  palais,  qui  n'etait  plus  ton 
palais,  —  tu  r6dais  longtemps.  Et  elle  suivait  tes 
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Laido,  malauto,  pauro,  o,  ta  liho,  ai !  ai !  ai ! 
Fas^iit  escor  e  p6u.  Em'  ardento  abrivado 

Me  jitant  dius  ti  bras, 
Pameus  te  counsoulave :  «  Ami  que  moun  cor  amo 
Mai  que  paire  o  parent,  mai  que  terro  o  tresor ! 
Tu  de  quau  li  vertu  m'emplisson  d'estrambord  ! 
Soulas  subre-passant  Tamour  di  b611i  damo  ! 
Saras  sempre,  ami,  moun  soulas, 
Mau-grat  lou  sorl,  mau-grat  lou  cementeri !... 


V 


v(  Espero  !  (le  disieu)  coume  dis  lou  latin : 
Est  magnoe  indolis  semper  sperare  ^^) !  Espero ! 
As  perdu,  proun  perdu  (parteje  toun  mourbin) 
E  sus  la  bello  vido,  espetaclouso  e  fero 

Bramo  uno  broufouni6 ; 
Mai  guincho  dins  moun  cor !  Vai,  vai,  te  resto  encaro 
Mn  gasan  senso  founs,  inefable,  bellas. 
Dins  moun  cor  linde  e  dous!...  Veiras  co  que 

[veiras ! 
Li  perlo  soun  toujour  souto  lis  oundo  claro ! 
Te  parle  s^nso  trufarie, 
V^ne  vers  i<§u,  deman,  erne  ta  liho.)) 


VI 


Ah !  noun  as  6ublida  (car  tis  iue  plen  de  plour 
Me  parlon  sens  parla  de  ta  recouneissenco) 
Aqueu  jour  ufanous  de  soul^u  e  de  flour, 

(1)  Florus,  E.nt.  Her.  Rom,  lib.  IV.,  cap.  Vlll. 
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pas, —  laide,  malade  et  pauvre,  oiii ,  ta  fille,  helas  I 
—  faisant  horreiir  et  peur.  D*iin  ardent  elan  —  me 
jetant  dans  tes  bras,  —  pourtant  je  te  consolais  : 
«  Ami  que  mon  coeur  aime  —  plus  que  p^re  ou 
parent,  plus  que  terre  et  tr^sor !  —  toi  dont  les  ver- 
tus  m'emplissentd'enthousiasme!  — joie  outre-pas- 
sant Tamour  des]  helles  dames !  —  tu  seras,  ami, 
toujours  ma  joie,  —  malgr^  le  sort,  malgre  le  cime- 
tiere  I . . . 


«  Esp^re !   (te  disais-je)  comme  dit  le  latin  : 

—  Est  magnce  indolis  semper  sperare  1  Esp^re !  — 
tuas  perdu,  suf&samment  perdu  (jepartageton  cha- 
grin) —  et  sur  ta  belle  vie,  grande  et  sauvage,  — 
hurle  une  temp^te;  —  mais  regarde  dans  mon 
coeur  I  Va ,  va ,  il  te  reste  encore  —  une  richesse 
sans  limite,  ineffable,  superbe,  —  dans  mon  coeur 
diaphane  et  doux ! . . .  Tu  verras  ce  que  tu  verras ! . . . 

—  Les  perles  sont  toujours  sous  les  ondes  claires  I 

—  Je  te  parle  sans  moquerie,  —  viens  vers  moi, 
demain  avec  ta  fille  !  » 


VI 


Ah !  tu  n'as  pas  oublie  (car  tes  yeux  pleins  de 
pleurs —  me  parlent  sans  parler  de  ta  reconnais- 
sance) —  ce  jour  magnifique  de  soleil  et  de  fleurs. 
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Ounle  ail  niitan  di  cant  e  di  divertiss^nco 

Dou  festenau  galant, 
leu  cridave  i  cent  voues :  «  Siltoci !  »,  e  pi^i  aussave 
La  grand  coiipo  vei'santo  en  toiin  ounour  soulet, 
E  la  caix)  enlusido,  e  tremoulant  li  det, 
(iOume  un  Iron  de  Tazur,  subraii  te  saludave  : 
Paire,  o  7noun  paire  /...  E  quatecant 
S'annidissie  la  noblo  coumpanio! 


VII 


E  quand,  me  revirant,  em'  iin  biais  amourous 
Sounave  pres  de  i^ii  ta  crentouso  chatouno, 
E  cridave  k  mis  oste  em'  un  toun  melicous 
(Sus  sa  testo  pausant  la  nouvialo  courouiio) : 

«  Veici  la  Ndvio  qu'ai  chausi  t  » 
Yen  pas  c\  ieu,  o  paire,  h  dire,  k  te  redire 
Li  greu  estouuamen,  li  prepaus  apouncha, 
Li  galejado  estraiijo. . .  A  ta  chato  eiiliassa, 
Quitave  lou  banquet  dins  un  divin  delire, 
E  tu,  tout  mut,  tout  atupi, 
Me  seguissies,  lis  iue  'n  Tor,  li  man  jouncho. 

VIII 

Ta  lilio  !  ma  mouie !  Ben  verai  que  sa  pen 
Mens  lisco  ero  segur  que  Tevdri  e  mens  bianco  ; 
E  qu'un  pessegiie  rose  avie  mai  de  rel^u 
Que  lou  maigre  countour  de  si  sen,  de  sis  anco ; 

Ou'^ro  mau-courouso,  e  sens  dot, 
Mai  qirencluiu  !   mai  qu'enchau  !  Lou  sente  dins 

[moun  amo, 
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—  Oil,  au  milieu  des  chants  et  des  divertissements 

—  du  charmant  festival,  —  je  criais  aux  cent  voix  ; 
«  Silence !  »  et  je  levais  ensiiite  —  la  grande  coupe 
d^bordante  en  ton  honneur  seul,  —  et,  le  visage 
illumine,  et  les  doigts  tremblants,  —  comme  un 
tonnerre  de  I'azur,  soudain  je  te  saluais :  —  P^re,  6 
mon  perel,..  Et  aussit6t  —  se  taisait  la  noble 
compagnie ! 


VII 


Et  lorsque,  me  retournant,  avec  une  attitude 
amoureuse  —  j'appelais  aupres  de  moi  ta  jeune 
fille  craintive,  —  et  je  criais  k  mes  h6tes  avec  des 
intonations  gracieuses  —  (sur  sa  tete  ppsant  la  cou- 
ronne  nuptiale) :  —  «  Void  la  fiancee  que  fat  choi- 
siefy)  —  II  ne  me  sied  pas  h  moi^  6  pere,  de  te  dire, 
de  le  redire  —  les  graves  6lonnements,  les  mordants 
propos,  —  les  etranges  faceties...  A  ta  fille  embrass6 
—  je  qitittais  le  banquet  dans  un  divin  d^lire,  —  et 
toi,  muet,  tout  6bahi,  —  tu  me  suivais,  les  yeux  au 
ciel,  les  mains  jointcs. 


VIII 


Ta  fille  !  ma  femme  !  II  est  bien  vrai  que  sa  peau 
—  etait  assurement  moins  lisse  que  I'ivoire  et 
moins  blanche;  —  et  qu'une  peche  rose  avait  plus 
de  relief  —  que  le  maigre  contour  de  ses  seins,  de 
seshanches;  — qu'elle  6tait  pen  attrayante  et  sans 
dot,  —  mais  qu'importe !  mais  qu'importe  !  Je  le 
sens  dans  mon  ame,  —  TAmitie  est  une  haleme  qui 
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L'Amisla  m'es  iin  v^nt  que  fai  flouri  Tiver; 
M'es  un  rai  de  soiileu  que  dauro  lou  desert; 
E  ma  flamo  p^r  tu  p^r  ta  fiho  m'enllamo  : 
I6u  Tadore;  dins  im  soul  mot, 
P^r  ieu  sa  bouco  es  de  neitar  touto  ouncho  1 


IX 


Mau-grat  tout,  ieu  Tadore !  Elo  vau  tout  moini  or ; 
Es  tant  douro,  es  tant  franco,  es  d'uno  amo  tant 

[bello ! 
E  m'a  douna  'n  pichot,  un  pichot  au  p^u  d'or 
Que  lusis  au  souleu  e  que  sempre  s'anello ; 

Un  auceloun  d'amour 
Que  fai  cant  a  moun  cor  quand  ause  soun  ramage ! 
—  Mai  escouto  lou  sounge  ufanous  e  lusent, 
Moun  b^u  sounge  d'aier !...  Lou  palais  di  Sieis-Gent 
Ero  davans  mis  iue  coumbla  de  persounage 
D^assetoun  tout  h  moun  entour, 
Tiero  sus  tiero,  en  si  raubo  courouso. 

X 

Un  silenci  suau  couvavo  sus  Tacamp  / 

(Mens  siavo  es  la  calanco  a  tout  caire  enclaussado !) 

E  me  semble  que  ieu  ere  drech  au  mitan 

D  aqiielo  venerablo  e  noumbrouso  assemblado, 

E  de  moun  agnelet 
Qu'i^u  teni^u  la  manoto.  A  la  iin,  lou  silenci 
Esclate  fieramen  coume  une  flour  d'aloues, 
E,  tau  qu'un  clar  lauroun,  me  semble  que  ma  voues 
S'alargavo  h  desbord  en  erso  d'elouqu^nci, 
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fait  fleurir  Thiver ;  —  elle  est  pour  moi  iin  rayon  de 
soleil  qui  dore  le  desert ;  —  et  ma  flamme  pour  toi 
pour  tafille  m'enllamme. —  JeTadore ;  dans  un  seul 
mot,  pour  moi  sa  bouche  est  ointe  de  nectar  1 


IX 


Malgre  tout,  oh !  je  Tadore  !  Elle  vaut  tout  mon 
or;  — elle  est  si  douce,  elle  est  si  franche,  elle  est 
d'une  si  belle  dme!  —  Et  elle  m'a  donn6  un  enfant, 
un  enfant  aux  cheveux  d'or — qui  reluisent  au  soleil 
et  bouclent  constamment ;  —  un  oisillon  d'amour 
—  qui  fait  chanter  mon  coeur  lorsque  j'entends 
son  ramage !  —  Mais  6coute  le  songe  pompeux  et 
brillant,  —  mon  beau  songe  d'hier!...  Le  palais 
des  Six-Cents  —  6tait  devant  mes  yeux,  comble 
de  personnages,  —  assis  lout  k  mon  entour,  — 
rang  par  rang,  en  leurs  robes  superbes ! 


X 


Un  suave  silence  regnait  sur  la  reunion  —  (Moins 
tranquille  est  lacalanque  de  tous  c6t6s  enclose.)  — 
Et  il  me  sembla  que  j'^tais  de  fait  au  beau  milieu 
—  de  cette  v6n6rable  et  nombreuse  assemblee,  — 
et  que  de  mon  agnelet  —  je  tenais  la  mignonne 
main.  A  la  fin,  le  silence  —  f  ut  rompu  li^rement 
comme  delate  une  ileur  d'aloes,  — et,  comme  une 
claire  source,  il  me  sembla  que  ma  voix  —  s'6chap- 
pait  d^bordante  en  vagues  d'6loquence  —  qui  frap- 
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Que  frapavon  croto  e  paret, 
Coume  de  Hot  iino  cauno  aiiturouso. 


XI 


E  (juouro  ventoiilet,  e  qiiouro  v^iit-terrau, 
Paiiave  erne  coumboiir,  erne  doiicour  parlave, 
E  tour-fVtoiir  moun  iiie  fasie  voula  d'uiau, 
0  dou  founs  de  moun  cor  tendraraea  soiispirave, 

Menecrato,  per  tu, 
P^r  111,  moun  paure  paire!  E  touloloun  ist6ri, 
Poun  per  poun,  gran  pfer gran,  de  soun  brihant  al/a 
Desgrunave  toujour  lin-qu'^  soun  omega, 
Entre  plour  e  sourrire,  a  Taguste  audit6ri ; 
E,  me  sentent  lou  cor  alu, 
Ardent  voulave  au  grat  de  mi  pensado!. 


XII 


Bramave  :  —  «  Ounte  es  Tami  que  noun  v6u  egala 

(  Me  virant  is  efebe  (i)  agrouva  dins  la  salo) 

Li  triounfle  divin  de  Tantico  Amista, 

Amista  qu*es  Amour  senso  espino  e  s6nso  alo  ? 

Escoutas !  Moun  ami 
M'ero  CO  que  Pilade  ero  ant  an  ^-n-Oureste, 
Pirout6us  a  Teseu,  Damoun  a  soun  Pitias, 
(lisipus  a  Fulvius,  Calomero  h  Gircias, 


(1)  L'istitucioun  caraterfstico  de  I'Efebio  atico  ero  en  ounour 
•k  Massilio,  coume  se  pou  veire  proun  per  uno  p6iro  escricho 
Iroubado  en  1591.  {Egg?r^  etc.) 
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patent  souterrains  et  murailles ,  -^  pareilles  k  des 
flots  (frappant)  iin  autre  majestueiix. 


XI 


Et  taiit6t  brise,  et  tant6t  vent  terral,  —  je  par- 
lais  avec  feu,  a vec douceur  je  parlais,  —  et  tour  k 
tour  mon  oeil  lancait  des  eclaii's,  —  ou  du  fond 
de  mon  coeur  je  soupirais  tendrement,  —  M^ne- 
crate  ,  pour  toi,  —  pour  toi  mon  pauvre  pere !  Et 
toute  ton  histoire,  ■—  point  par  point,  grain  a  grain, 
de  son  brillant  alpha  —  je  Tegrenais  toujoui*s  jus- 
cxu'a  son  omega  ^  —  entre  les  pleurs  et  les  sour  ires 
k  Tauguste  auditoire ;  —  et,  me  sentant  le  coeur 
ail6,  —  ardemment  je  volais  au  gre  de  mes. pen- 
sees. 


XII 


Je  hurlais  :  «  Ou  est  Tami  qui  ne  veut  egaier  — 
(me  tournant  vers  les  eph^bes  assis  dans  la  salle)  — 
les  triomphes  divins  de  Tantique  Amitie,  —  TAmi- 
tiequi  est  I'Amour  sans  epines  et  sans  ailes?  — 
Ecoutez!  ..  Mon  ami  —  m'etait  ce  qu'etait  autrefois 
Pylade  a  Oreste,  —  Piritholis  k  Thesee,  Damon  k 
son  Pythias,  — Gisippus  k  Fulvius,  Galom^re  ci  Gir- 
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0  Palrocle  tSi-n-Achile.  E  fieramen  prouteste, 
Que,  p^r  16  faire  de  plesi, 
Aurit^u  chausido  Aleitoun  p^r  amado! 

XIII 


«  Escoutas!  despi6inounii<      liressavon  ensto, 
Que  siiravian  lou  la  de  la  memo  nourrico, 
L'un  de  I'autre  6ro  Toumbro,  en  tout  caire,  en  tout 

[t6m; 
Ero  nosto  afecioun  coume  iino  cantadisso. 

N6sli  gaii,  ndsti  d6u, 
N'avien  ges  de  couuti^^ri  e  g6s  de  difereiico  ; 
Pausavian  n6sti  boiico  i  memi  lindi  font; 
Li  memi  libre  d'or  clinavon  n6sti  front, 
Lim^mi  b^upantai,  li  memi  souvenfenco; 
Avian  soulamen  uno  p6ii : 
One  Torro  Mort  linigue  noslo  flamo ! 


XIV 


«  Bello  Amista  divino  1  inefable  soulas! 

(Noun  sabe,  m'es  egau,  se  sies  dieu  vo  divesso  ^^> ) 

Espaso  emai  blouqui^  de  la  vido  eicabas  I 

Tu  qu'ispires  is  ome  uno  siavo  alegresso ; 

De  quau  loi.  pur  trelus, 
Coumpara  de  TAmour  i  ferougi  ilamado 


(1)  Cesar  dj  Nosto-Daino  dins  uuo  prefici  elouquento  is 
Obrot  e  Rimos  de  Belat;d  de  la  Belaudiebe  doiino  uno  descrip- 
cioun  detaiado  d'uno  estuluo  de  de  I'Amista  souto  la  formo  d'un 
jjuoentf  noun  sab3  trop  apres  quinto  autourita. 
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cias,  —  ou  Patrocle  c\  Achille.  £t  je  vousaffirme 
li^rement,  —  que  pour  luifaire  plaisir,  —  j'aurais 
^v  ^;q^  Alecton  pour  amante  ! 


XIII 


«  Ecoutez!  depu^   .,vi>v!ensenible  on  nous  bercait, 

—  que  nous  sucionSf.it> Jait  de  la  m^me  nourrice, 

—  Tun  de  Tautre  6tait  Tombre,  ien  tout  lieu,  en 
tout  temps;  —  notre  affection  6tait  comme  un  can- 
tique :  —  nos  joies,  nos  deuils,.77,  n'avaient  aucune 
opposition  et  point  de  di£f6rence ;  —  nous  posions 
nos  bouches  aux  m^mes  fonf.'^ines  limpides ;  —  sur 
les  m^mes  livres  d'or  nos  fronts  s'inclinaient ,  — 
les  monies  beaux  reves,  les  memes  souvenirs ;  — 
nous  avions  seulement  une  crainte :  —  que  Thor- 
rible  Mort  n'6teignit  notre  flamme  ! 


XIV 


«  Belle  et  divine  Amiti6 !  ineffable  soulagement ! 

—  (Je  ne  sais,  et  cela  m*est  6gal,  si  tu  es  dieu  ou 
d6esse,)  —  Toi,  6p6e  et  bouclier  de  la  vieici-bas  ! 

—  toi  qui  inspires  aux  hommes  une  calme  alle- 
gresse;  —  toi  dont  le  5rjijr.ayon,  —  compart  aux 
farouches  flammes  de»  TAmour  —  qui  s*elancent 
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Que  s'abrivoii  isouvent  dis  abisme  iiifernaii, 

Es  coume  iin  ceu  d'estello  i  voulcan  tourmentavi, 

Ola  luno  argentino  i  siili  pegoulado  ! 

Uroiis  aqueii  que  sent  ta  lus 
Iluminant  loii  cor,  lacaro  e  Tamo ! 


XV 


u  Perdoiinas  moiin  ami !  (ieu  cridave  toujour) 
Au  grand  noum  d'aqu^u  dieu  que  meme  li  barbare 
Adoron,  front  clina,  qu'es  mai  bon  que  TAmour, 
0  senatour  ilustre  I  Oh  !  noun  sigu^s  avare 

Per  lou  reviscoula ! 
llestauras-ie  si  terro,  e  sa  gau,  e  sa  gl6ri, 
Au  noum  de  moun  pichot,  d'aquest  dous  pichounet 
Ou'es  lou  Mn  de  sa  fiho !...»  E  lou  dous  garcounet, 
Dintre  soun  coursihoun  tan  qu'un  dieutelet  fl6ri, 
Alucavo,  esmeraviha, 
De  si  grands  iue,  li  reng  di  barbo  bianco. 


XVI 


E  risie  gentamen  k  vous  faire  grand  gau, 
Moustrant  si  blanqui  dent,  picant  de  simaneto 
Em'un  biais  tant  poulit  qu'un  murmure  courau 
Boumbouneje  'n  moumen  ;  e  sa  caro  bloundeto 

Ero  uno  roso  en  flour, 
Yi  cercavo  li  pie  de  ma  togo  ufanouso, 
Crentous  coume  un  cabrit.  Lou  trape  creissegue 
A  me  fendre  la  testo,  e...  tout  s'esvaligu^  ! . . . 
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souvent  des  abimes  infernaux,  —  est  ce  qu'est  mi 
ciel  etoile  aiix  volcans  tourmenteux,  —  ou  la  lune 
argentee  aux  sales  torches !  —  Heureiix  celui  qui 
sent  ta  lumi^re  —  illuminant  Tdme,  le  coeur,  la 
face! 


XV 


«  Pardonnez  k  mon  ami !  (m'ecriais-je  sans  ces- 
se)  —  an  grand  nom  de  ce  dieu  que  les  barbares 
m^me  —  adorent,  le  front  courbe,  qui  est  meilleur 
querAmour,—  6Senateurs  illustres  !  Oh!  nesoyez 
point  avares  —  pour  lui  rendre  la  vie  !  —  Kestau- 
rez-  lui  ses  terres,  et  sa  joie,  et  sa  gloire,  —  an  nom 
de  mon  enfant,  de  ce  doux  enfantelet  —  qui  est  le 
fils  de  sa  fille !...»  Et  le  doux  garconnet,  — dans  son 
froc  de  pupille,  pareil  a  un  petit  dieu  lleuri,  —  re- 
gardait,  emerveille,  —  avec  ses  grands  yeux  ,  les 
rangs  de  barbes  blanches. 


XVI 


Et  il  riait  gentlment  k  vous  faire  grand  plaisir,  — 
montrant  ses  dents  blanches,  applaudissant  de  ses 
petites  mains  —  et  de  si  jolie  facon  qu'un  murmure 
cordial  —  s'eleva  un  moment ;  et  son  visage  blond 
—  etait  une  rose  en  fleur,  —  et  il  cherchait  les  plis 
de  ma  toge  magnilique,  —  craintif  comme  un  che- 
vreau.  Le  bruit  crut  —  h  me  fendre  la  tete,  et... 
tout  s'evanouit !...  — Je  sorlais  dans  un  saut  de 
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M'  alargave  em'  un  saut  de  ma  som  deliciouso : 
Li  sonniuro  6ron  a  Tentour, 
Mai  lisaiiceu  siblavonsus  libranco. 

XVII 

Veirasro  qirarrib^!  Quitave  moun  oustau, 
Per  te  dire  aquest  soimge  an  poiigne  de  I'aiibeto, 
Ouand  soiito  U  t^ulisso  (o  prounoiisti  de  gau !) 
leu  troubere  ^-de-r^ng  de  nis  de  dindouleto 

One  noun  i'  6ron  ai^r ; 
Iil'n  pauquet  plus  avans,  me  pass6  'no  chatouno, 
Poulido  coume  ini  s6u  e  cantanl  de  cansoun. 
—  Quau  sies  tu?  ie  disieu. —  Palinddi  es  moun 

[noum, 
Respoundegue  Tenfant.   Sieu  'no  J)ravo  pichouno 
E  la  liho  d6u  viei  Soier  (i) , 
Que  m'a  proumes  yuei  un  flame-n6u  viesti. — 

XVIII 

Palinddi/  Soter!  Keabilitacioun  ! 
Tout  se  v6i,  car  ami;  podes  can^a  vit6ri: 
Anarai,  aquest  jour,  erne  noste  enfantoun, 
Au  palais  di  Sieis-Cent  e  dirai  noslo  ist6ri 

Doucamen,  lieramen. 

(1)  Sot-r^  Sauvaire.  Lou  leilour  ciassi  remembrara  loii  boji 
agiiri  que  se  pressent^  a-n-Aguste  Cesar  lou  matin  meme  de  la 
balaio  d'Actium.  Aqueu,  quitant  i  bono  ouro  sa  tendo  rescoun- 
travo  un  ome  nouma  Eutichus  {Bono  Fourtuno)  coundusent  soun 
ase  nicoun,  (Vitdri).  Ma  licioun  fantasUsco  de  Pahnodi e  de  koter 
io  fara  pareu.  (Veire  Plutahque,  in  Vild  Antonti,  etc.) 
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mon  delicieuxsommeil:  —  robscuritem'entoiirait, 
—  mais  les  oiseaux  sifflaient  sur  les  branches. 


XVII 

Tti  vas  voir  ce  qui  arriva !  Je  quittais  ma  maison, 
—  pour  te  dire  ce  songe  k  la  pointe  de  I'aube,  — 
quand  sous  les  toits  (6  pronostic  de  f61icit6)  I  —  je 
trouvais  tour  k  tour  des  nids  d'hirondelles  —  qui 
n'^taienl  pas  1^  hier  ;  —  et  un  peu  plus  avant,  pas- 
sa  devant  moi  une  jeune  fille,  —  jolie  comme  un 
soleil  et  chantant  des  chansons.  —  Qni  es-tu?  lui 
disais-je.  —  Palinodie  est  mon  nom,  —  r^pon- 
dit  I'enfant.  Je  suis  une  sage  lillette  —  et  la  fille 
du  vieux  Soier,  —  qui  m'a  promis  aujourd'hui 
un  vetement  flambant  neuf . 


XVIII 

Palinodie  I  Soter  I  Rehabilitation  !  —  Tout  se 
voit,  cher  ami,  tu  peux  chanter  victoire :  —  j'irai 
ce  jour  meme  avec  notre  petit  enfant,  —  au  palais 
des  Six-Gents  et  je  dirai  notre  histoire  —  douce- 
ment  et  fierement  I  —  Souvenez-vous  qu'autrefois 
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Kemeni  bras  aulri-fes  que  Taut  Areoupage 
Cline  sa  testo  bianco  k  la  Beiita  sfens  veu  'i)  : 
Au-jour-d'uei  nosto  Court  fara  forco  beu-beii 
A  la  puro  Amista— n'en  ai  ben  lou  presage  I 
Regagnaras,  tu,  certamen 

Touti  li  joio   6vap  ex  AwJc  lcr:t  ^2)  | 

MANDADIS 

A-n^Alfret  Chailan,  tie  Maj^siho, 
f'uhiscdu  de  VEscolo  {felibrenco)  de  la  Mar 

Coume  li  sant  d'encuei  noun  soun  gaire  li  sant 
Di  catedralo  antico  e  di  caisso  daurado; 
An  gaire  de  raporl  i  grand  segnour  ancian 
Lisegnourtrasfourma  di  moud^rnis  annado  : 

Mai  qu'enchau?  mai  qu  enchau? 
Toujour  comton,  ma  fe,  Barcilouno  e  Marsiho 
De  negouciant  poutent  qu'an  de  cor  de  segnour ; 
Que  soun  de  sis  endr^  lou  cepoun  e  Tounour, 
E  «  larg  coume  la  mar  »  qu'amon  la  Pouesio. 
Alfret  Chailan,  coun^isse  un  tau, 
E  quau  Tignoro  es  gaire  mai  que  besti  I 

WiLLiAM-C.  BONAPARTE- WYSE. 
V/aterford  {Manor  of  St-John's)  7  d'Avoust  1881. 

(1)  Lou  sounge  vun  de  Zeus.  (Odmero,  Iliado,  I.,  G3.)  Touti  li 
Gr6  ancian  de  bono  educacioun  couneigueron  soun  Oumero  au 
bout  di  det,  e  lou  citavon  a  tout  prepaus,  coume  fan  au-jour- 
d'uei  li  proutestant  e  meloudisto  angles,  sa  Biblo. 

(2)  Tout  lou  mounde  couneis  I'aneidoto  de  la  subrc-bello 
Frine  davans  la  Court  de  1* Areoupage. 

FIN 
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le  liaut  Areojjage  —  courba  sa  tete  blanche  (levant 
la  Beaute  sans  voile  :  —  aujourd'hni  notre  Gour 
fera  bonne  grace  —  h  la  pure  Amitie  j'en  ai  bien  le 
I)r6sage  !  —  Tu  regagneras,  toi,  certainement,  — 
toutes  les  gloires  ovap  ex  Ak^c  bxi. 


ENVOI 

A  M.  Alfred  ChaV.an,  cle  Marseille,  president 
de  VEcole  (felibreenne)  dela  Mer. 

Comme  les  saints  d'aujourd'hui  ne  sont  pas  les 
saints  —  des  cathedrales  antiques  et  des  chAsses 
dor6es ;  —  ils  ont  pen  de  rapport,  les  grands  sei- 
gneurs anciens,  —  avec  les  seigneurs  transform^s 
des  modernes  annees!  —  Mais  qu'importe?  mais 
qu'importe? — Barcelone  et  Marseille  comptent  tou- 
jours,  ma  foi,  —  des  commercants  puissants  ay  ant 
des  coeurs  de  seigneur,  —  qui  sont  de  leur  cite  les 
piliers  et  I'honneur,  —  qui,  larges  comme  la  mer, 
aimentlaPoesie. — Alfred  Ghailan,  j'en  connais  un 
tel,  —  et  qui  Tignore  n'est  gu^res  plus  que  stupide ! 

W.-C.  B.-W. 
Water  ford  (Manor  of  St- John' sj,  7  Aoilt  i88i. 


FIN 
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